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TOME 2. 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 

20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, 
artistiques, et de les protéger ; 

80. De s'organiser en Association d’Assistance 
Mutuelle. 
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Séance du 10 Octobre 1877. 


PRÉSIDENCE DE M. LE DR. ARMAND MERCIER. 


M. le Président présente un bulbe de scille d’un 
volume remarquable, provenant de l’habitation de 
Mine veuve Jules Arnoult, et exprime le regret que 
nous en soyons encore à demander aux Etats du Nord, 
ou même à l'étranger, les préparations médicinales 
dont ce végétal est l’élément principal. Il entre dans 
la mission de l’Athénée de signaler à l’attention les 
diverses ressources inconnues ou négligées qui existent 
en Louisiane, et de provoquer l’esprit d'initiative. 

M. le Dr. Devron (invité à la séance) pense que si 
l’on cultivait la scille en Louisiane, le résultat pécu- 
niaire qu’on en obtiendrait, ne dédommagerait pas de 
la peine qu’elle aurait coûtée. 

M. le Président insiste; il est d’avis qu’il faudrait 
d’abord essayer. On a dit aussi autrefois d’une foule 
de petites industries qui aujourd’hui prospêrent, 
qu’elles ne paieraient pas. Que notre population se 
défie de son penchant à l’inertie; il faut chercher, 
faire des efforts, solliciter le succès par toutes les voies 
possibles. 

Les amas de lest déposés sur le quai, sont parfois 
des mines où les faiseurs de collections trouvent am- 
plement à se satisfaire. M. Burthe montre plusieurs 
pierres qu’il a prises, en passant, sur la levée ; ce sont 
des fragmentsstrès brillants qui pourraient peut-être, 
s’ils étaient travaillés, prendre une place parmi les 
objets de ce luxe à bon marché qui à acquis un si grand 
développement depuis quelques années. 


L'Assemblée entend la lecture d’une lettre par 


# laquelle M. le Dr. Devron exprime son désir d’être 


admis au rang des membres actifs. 
de M. Devron est posée. 


La candidature 


M. G. Dubroca est élu, à l’unanimité, membre actif: 
de l’Athénée. 


M. le Dr. Joseph Jones avait offert, par l’entremise 
de M. le Général Beauregard, la lettre dans laquelle il 
explique sa mission auprès des prisonniers d’Ander- 
sonville. Sur motion de M. le Dr Turpin il avait été 


décidé que cette pièce justificative méritait, à titre de 


document historique et comme touchant à l’honneur 


d’une Confédération dont la Louisiane a fait partie, 
Ne traduite en français pour paraître dans les 


_ Comptes-rendus de l’Athénée. M. De Bouchel, chargé 
de traduire cette lettre, en donne lecture. 


#e 


ANDERSONVILLE. 


Relations du Gouvernement Confédéré avec les 
prisonniers Fédéraux. 


LETTRE DE M. LE*PROFESSEUR JOSEPH JONES, DE LA NOU- 
VELLE-ORLÉANS, A L’HON. B. H. HILL. 


Cher monsieur, 


Permettez-moi de remercier l’Honorable Représen- 
tant de la Georgie des termes précis, justes et véridi- 
ques qu’il à récemment employés dans sa savante et 
complète argumentation devant la Chambre des Re- 
présentants, le mardi, 11 janvier 1876. Il y dévoila la 
conduite du Comité Militaire Spécial relativement au 
rapport que j'avais préparé, mais aue je n’avais pas 
encore présenté d’une manière officielle; ee rapport 
ayant trait aux maladies qui sévissaient parmi les 
prisonniers fédéraux du Camp Sumpter, à Anderson- 
ville (Georgie), pendant la dernière guerre civile. 


Je soumets respectueusement les faits suivants à 
l’honorable Représentant de la Georgie, afin qu'il 
puisse, avec l’aide du soussigné, réfuter une cruelle 
aceusation qui pêse sur le peuple du Sud. 

Voici la teneur de cette première accusation diricgée 
contre Henry Wirz, ex-commandant de l’intérieur des 
prisons des Etats-Confédérés à Andersonville, pendant 
son procès devant une commission militaire spéciale, 
convoquée d’après les ordres spéciaux No. 453, éma- 
nant du Département de la Guerre, Bureaux de l’Ad- 
judant-Général à Washington, le 23 août 1865 : 


“Et le dit Wirz, poussant plus loin ses projets cerimi- 
nels, et aidant cette conspiration de tous les moyens 
en son pouvoir, employa et fit employer, soi-disant 
comme moyen de vaccination, une matière impure et 
toxique. Cette matière, d’après les ordres dudit Wirz, 
fut introduite dans le bras de la plupart de ces dits 
prisonniers, et cela avec une intention malicieuse. 
cruelle et criminelle. Une centaine d’entre eux per- 
dirent ainsi l’usage de leurs bras, et plusieurs autres, 
au nombre de deux cents, en moururent. Tout cela 
fut exécuté d’après les ordres criminels dudit Henry 
Wirz, dans ses efforts pour aider la rébellion existant 
alors contre les Etats-Unis, et dans le but de décimer 
et d’affaiblir leurs armées?’ 

Parmi ces conspirateurs mentionnés plus haut, se 
trouvaient le chirurgien du poste, le Dr. White, et le 
chirurgien chargé de la prison-hôpital militaire, le 
Dr. R. R. Stephensen. 

Cette accusation d’empoisonner les prisonniers fédé- 
raux par le moyen d’un agent de vaccination, s’étend, 
qu’on l’ait voulu ou non, à tout officier médical atta- 
ché à ce poste. Il parait même qu’on va plus loin et 
que l’on veuille s'attaquer à la réputation de toute 
personne commissionnée par le Département Médical 
des Etats-Confédérés. 

Il est parfaitement inutile que je prenne ici la dé- 
fense des officiers du Département Médical de l’Ar- 


méé Confédérée; depuis le Chirurgien-Général jus- 
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qu’au plus petit chirurgien d’hôpital ou de ligne, ces 
hommes sont exempts de blâme. Le temps plus tard, 
écartant le mensonge, saura faire connaître la vérité, 
et montrer aux yeux du monde les travaux héroïques 
de ces dignes serviteurs de l’humanité souffrante, et 
leurs suprêmes efforts pour amoindrir les plus grandes 
souffrances que jamais peuple, lui-même harassé et 
attaqué de toutes parts, eût à supporter. 

Le but principal de ce procès et de cette condamna- 
tion de Henry Wirz, était de faire retomber le même 
jugement sur Jefferson Davis, Robert E. Lee, et d’au- 


tres principaux personnages de la Confédération : afin | 
que la “Trahison fût toujours tenue pour infâme et | 


odieuse.?? 

D’après les ordres du Dr. Samuel Preston Moore, 
alors Chirurgien-Général des Etats-Confédérés, j’ins- 
tituai, pendant les mois d’Août et de Septembre 1864, 
une série d’investigations sur les maladies qui affli- 
geaient les prisonniers fédéraux du Camp RARE 
à Andersonville. 

Dans le rapport que je préparai pour le Départe- 
ment Médical des Etats Confédérés, je fis un exact 
tableau des souffrances de ces prisonniers ; je fis aussi 
connaître les difficultés qu'avait à surmonter le corps 
médical, vu la détresse et le besoin où se trouvaient 
les Etats du Sud. 

Ce rapport, peu de temps après la fin de notre guerre 
civile, n’ayant jamais été envoyé au Gouvernement 
Confédéré à Richmond, faute de communications (les 
chemins de fer ayant tous été détruits), fut saisi par 
les agents du Gouvernement des Etats-Unis chargés 
du procès de Henry Wirz. 

J'ai appris depuis que le Gouvernement Fédéral 
avait eu connaissance de mon inspection du Camp 
d'Andersonville par l’entremise d’un membre distin- 
gué de la profession médicale du Nord, à qui, à la fin 
de la guerre, j’eus le bonheur d’offrir l’hospitalité, 

Ce fut avec une profonde douleur que je vis mes 
travaux scientifiques détournés de leur but légitime : 
et j’adressai un appel sincère au Juge-A vocat, le Colo- 
nel N. P. Chipman; cet appel était ainsi conçu : 


“En considération de la justice que je dois à moi- 
même et à tous ceux intéressés à cette affaire, je ferai 
respectueusement remarquer au Col. Chipman, que 
ce rapport qui fut livré à une autorité devant laquelle 
nous devons nous soumettre, avait été préparé seule- 
ment pour être soumis au Chirurgien-Général des 
Etats-Confédérés, dans le but de secourir l'humanité 
souffrante et d'éclairer la profession médicale. Cela 
accordé, j’ose espérer que le juge-avocat voudra bien 
comprendre le tourment que j’éprouve en pensant que 
mes travaux peuvent être détournés de leur but et 
employés comme base de persécutions dans des 
affaires criminelles. Le même motif qui me fit agir 
avec humanité et justice envers ces prisonniers souf- 
frants, et qui me poussa à exposer un tableau véri- 
dique de leur état, devant le Département Médical 
des Etats-Confédérés, me commande maintenant de 
déclarer, que d’après tout ce que je sais, il n’y avait 
pas eu de dessein prémédité de la part du Chef Exé- 
cutif, Jefferson Davis, et des autorités les plus élevées 
de la Confédération, d altérer la santé ou de détruire 
l'existence de ces prisonniers fédéraux. 

‘Le 21 mai 1861, la résolution suivante fut adoptée 
par le Congrès des Etats-Confédérés d'Amérique : — 
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Que tout prisonnier de terre ou de mer, pendant la 
présente guerre avec les Etats-Unis, soit livré au fur. 
et à mesure et selon qu'il conviendra, au Départe- 
ment de la Guerre ; etle Secrétaire de la Guerre devra, 
avec l’approbation du Président, informer le Quartier- 
Maître Général et ses suberdonnés. qu’ils ont à pour- 
voir à la sûreté et aux besoins de ces prisonniers de 
guerre, Les rations de ces dits prisonniers seront les 
mêmes en quantité et qualité que celles des soldats 
enrôlés sous la bannière des FE de la Confédéra.- 
tion.— 

‘D’après un acte passé le 17 Février 1864, le Quar- 
tier-Maître Général fut relevé de cette fonction par le 
Commissaire-Général, et ce dernier fut seul alors pré- 
posé aux besoins et aux soins des prisonniers de 
guerre. 

“En conséquence des Ordres Généraux No.159, éma- 
nant de l’Adjudant et de l’Inspecteur-Général : — Les 
hôpitaux des prisonniers de guerre devront être sur le 
même pied que ceux des soldats de la Confédération, 
et devront, sous tous les rapports, être tenus de la 
même façon ; — les prisonniers fédéraux furent envoyés 
vers le printemps de 1864, au Sud-Ouest de la Georgie, 
non-seulement pour les éloigner de Richmond et des 
grandes villes, mais aussi des armées fédérales — afin 
d’être mieux en état de leur procurer une nourriture 
plus abondante. — 


‘Selon mes vues et mon expérience, aucune per- 
sonne accoutumée au pain blane de blé et retenue 
prisonnière pendant un certain laps de temps, ne 
pouvait demeurer en bonne santé et échanner au seor- 
but et à la diarrhée, conséquences inévitables de cette 
nourriture du soldat confédéré, (aussi bien sur le 
champ de bataille que dans les hôpitaux), l'éternel 
porc salé et la farine de maïs. Plus d’une fois les 
grandes armées de la Confédération eurent à souffrir 
du scorbuüt; et pendant le cours de la guerre, l’hé- 
morrhagie conte et la gangrène des hôpitaux 
firent beaucoup de ravage, vu la condition d’affai- 
blissement des soldats. Et si le scorbut, la diarrhée 


et la dyssenterie ne firent pas plus de victimes, l’on 


ne doit cela qu'aux nombreuses petites douceurs que 
les soldats recevaient de temps en temps de chez eux 
et d’ässociations charitables des différents Etats qui 
venaient à leurs secours. 


C’était un fait connu des citoyens des"Etats du Sud, 
que le Gouvérnement Confédéré désirait que l’échange 
des prisonniers de guerre se fit au plus vite; non 
seulement parceque les prisonniers fédéraux lui étaient 
un véritable fardeau, vu la rareté de provisions qui 
se faisait déjà sentir dans ses armées demi- nourries, 
demi-vêtues et sans paie, ayant de plus à combattre 
un ennemi écrasant par le nombre, qui, à chaque ins- 
tant, détruisait les différentes lignes de communica- 
tion déjà si imparfaites ; mais encore parcequ'il aurait 
eu, de plus, à sa disposition une armée de vétérans 
égalant au moins le tiers des forces actuellement à 
son service, L'histoire nous a prouvé, plus tard, que 
cette captivité de nos soldats dans les prisons fédé- 


rales, fut l’une des causes principales de la chute : 


complète de la Confédération. 


# 


‘Je suis pleinement convaincu que si l’on connais- 


sait l’état d’épuisement de la Confédération, avec son 
papier déprécié, ses armées affaiblies et retraitant 
toujours ; son Impuissance à combler les vides causés 
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par la mort, les désertions et les maladies; son inca- 
pacité d’organiser une armée de réserve assez nom- 
breuse pour permettre d'agrandir les prisons mili- 
taires ; son territoire sanglant et mutilé le long de ses 
frontières ; des femmes et des enfants mourant de 
faim ; des vieillards fuyant au loin devant des armées 
avides de carnage, embarrassant.les chemins de fer 
et venant demander asile aux habitants de l’intérieur, 


manquant eux-mêmes de provisions nécessaires, et. 


pleurant en outre des fils, des frères et des maris, 
avec le spectre de la faim se dressant toujours devant 
eux; l’on verrait que la plus grande partie des souf- 
frances des prisonniers fédéraux était due à l’épuise- 
ment des Etats du Sud.” | 

Le juge-avocat N. P. Chipman, Colonel de l’armée 
des Etats-Unis, fut non-seulement sourd à mon appel; 
mais encore, dans sa conclusion finale pardevant la 
“Commission Militaire,’ ou soi-disant ‘Cour,’ non 
content d’exclure la partie de mon témoignage concer- 
nant la condition désespérée des Etats du Sud et les 
efforts des officiers médicaux et des autorités confédé- 
rées pour alléger les souffrances de ces prisionniers 
de guerre, il chercha par tous les moyens possibles 
d’allumer la haine du Nord entier contre l’auteur de 
ce rapport et contre le corps médical de l’armée con- 
fédérée. 

Ce que j’avance sera amplement prouvé par le pas- 
sage suivant que j'ai extrait du ‘‘Réquisitoire ”’ du 
Juge-Avocat devant la ‘ Cour” : 

“IL avait pris comme conseiller un médecin très 
éminent, accompli dans sa profession et d’une loyauté 
à toute épreuve, envers le Gouvernement ‘ Rebelle.” 
Parmi tous les détails de cette horrible tragédie, 
aucuns ne me paraissent si cruels, éhontés et dépour- 
vus d'humanité, que ceux qui nous vinrent du Chirur- 
gien-Général, dont je parle maintenant. Je cite main- 
tenant un passage du rapport de ee même Dr. Joseph 


Jones, qui déclare (Rapport, p. 4384), que ce dit Rap- 


port avait été fait dans l’intérêt du Gouvernement 


_ Confédéré, pour servir au Département Médical, le 


Chirurgien-Général seul ayant le droit de l’exami- 
ner, 


‘‘Après une courte introduction précédant son rap- 
port, et afin de faire connaître par quelle autorité ce 
dit rapport avait été ordonné, il cite une lettre du 
Chirurgien-Général, datée également du ‘‘ Bureau du 
Chirurgien-Général”” à Richmond, le 6 Août 1864. 
Cette lettre adressée au Chirurgien J. H. White, chargé 
de l’hôpital des prisonniers fédéraux à Andersonville, 
est ainsi conçue : — 

“ Monsieur — Le champ de recherche pathologique 
que nous offre le grand nombre de prisonniers fédé- 
raux en Georgie, est vaste et important; et l’on croit 
que des résultats très utiles pour la profession, peuvent 
être obtenus en examinant attentivement l'effet des 
maladies sur un si grand nombre d'hommes, infailli- 


_blement sujets à souffrir d’un changement de climat 
et d’une vie de captivité. Le chirurgien chargé de 


l’hôpital des prisonniers fédéraux, ainsi que ses aides, 
fourniront au chirurgien Joseph Jones tous les moyens 
nécessaires pour mener à bonne fin les travaux ordon- 
nés par le Chirurgien-Général. Le: corps médical 
obéira aux ordres du Docteur et l’assisteront dans 
ses autopsies, afin que ce vaste champ de recherches 
pathologiques soit exploré en entier au profit du Dé- 
partement Médical des Etats-Confédérés, 


#. “ $.-P. MOORE, 


‘ Chirurgien- Général.”’ 


‘Muni de ses ordres, ainsi qu’il le dit lui-même, le 
Dr. Jones, partit pour Andersonville, et reçut ‘le 17 
Septembre, le permis suivant : — 


* 


‘ ANDERSONVILLE, le 17 Sept. 1864. 


‘ Capitaine — Permission est donnée au chirurgien 
Joseph Jones, porteur d'ordres du Chiruroien-Géné- 
ral, de visiter les malades qui sont actuellement en 
traitement. Le chirurgien Jones est autorisé à faire 
toutes les. recherches nécessaires à l’avancement de 
sa profession, 


‘ Très respectueusement, 
‘ Par ordre du Gén. Winder: 


#W.$. WINDER, A. A. G. 
‘ Capr. H. Wrrz, commandant la Prison.” 


‘ Lorsque nous nous souvenons que le Chirurgien- 
Général avait été informé des besoins de cette prison 
et qu'il n’y avait pas fait attention, qu’au contraire 
il avait laissé toute la responsabilité peser sur le 
Dr. White qu’il savait être tout-à-fait incompétent, 
nous avons de la peine à comprendre le motif qui fit 
agir cet homme : fut-ce méchanceté diabolique ? fut-ce 
manière criminelle de comprendre les exigences de sa 
profession? fut-ce mépris de ses devoirs les plus 
sacrés ? On ne sait. 

“ N’était-ce pas assez que d’avoir assassiné et fait 
mourir de faim nos soldats? N'était-ce pas assez que 
de chercher à effacer toute trace de leur mémoire en 
les faisant enterrer dans des fosses inconnues ? N'’é- 
tait-ce pas assez que d’avoir établi un système de 
traitement employé seulement par des charlatans ? 
N'était-ce pas assez que d’avoir froidement imaginé 
et mis à exécution ces recherches scientifiques et 
pathologiques sur des malheureux prisonniers dans 
le but d’enrichir le Département Médical des Etats en 
rébellion ? Je pourrais encore citer bien d’autres 
actions tout aussi criminelles que les précédentes, 
mais cela suffit. Le Chirurgien-Général trouva moyen 
d’endormir sa conscience lorsque ces faits lui furent 
exposés par le Col. Chandler, en déclarant qu’il 
lui était impossible d'envoyer des médecins rempla- 
cer les médecins en fonctions à Andersonville (ces 
derniers étant engagés par contrat); il sut aussi y 
envoyer un membre distingué de la profession médi- 
cale, en ordonnant à tous les chirurgiens au poste de 
l’assister dans toutes ses recherches, quitte à négliger 
leurs importants devoirs. Et dans quel but? Non 
pour soulager les souffrances des prisonniers; non 
pour leur distribuer une once de plus d’une nourriture 
substantielle ; non pour améliorer leur condition sani- 
taire ; mais, comme le dit bien la lettre d'instructions, 
afin d’enrichir de plus de connaissances, le Départe- 
ment Médical des armées confédérées. 

“D'après l’opinion du Chirurgien-Général, la prison 
d’Andersonville n’était qu’une chambre de dissection, 
un établissement de clinique dépendant du Départe- 
ment Médical des armées confédérées.?? 

(A continuer.) 


M. le Dr. Turpin s’assied au fauteuil de la prési- 
dence, et M..le Dr. Armand Mercier lit une notice 
biographique sur Le Verrier. Né à St-Lô en 1811, le 
célèbre astronome est mort à soixante-six ans. Il était 
professeur à la Sorbonne, inspecteur général de l'en- 
seignement supérieur, membre de l’Académie des 
Sciences et du Bureau des Longitudes, grand officier 
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de la légion d’honneur. Sa gloire est d’avoir décou- 
vert, simplement à l’aide du calcul, la planète Nep- 
tune, la plus grosse après Jupiter et Saturne des 
planètes connues. De même que Christophe Colomb 
avait déduit de la contemplation du globe terrestre 
la nécessité d’un contre-poids à l’Aneien Monde, 
Le Verrier arriva par la puissance du raisonnement à 
l’existence obligée d’un autre corps céleste dans notre 
système solaire. Sa découverte, comme celle de Co- 
lomb, est une des réponses les plus triomphantes que 
l’on puisse opposer aux gens, qui, se disant exclusive- 
ment positifs, sont toujours prêts à ridiculiser l’esprit 
de théorie. 

Comme homme une qualité supérieure distinguait 
Le Verrier,—il était désintéressé. On pourrait ajou- 
ter qu'il était sobre. A part ces deux traits distinctifs 
de sa personne morale, c'était, pour employer une 
expression vulgaire, un fort mauvais coucheur, et, 
comme eût dit Lafontaine, c'était un ours très mal 
léché. Heureusement, la science à, pour la représen- 
ter, des interprètes plus aimables et plus propres; on 
la fuirait avec dégoût, si tous les savants étaient per- 
pétuellement hérissés de mauvaise humeur et entière- 
ment dénués de savoir-vivre. 

M. le Président fait savoir qu’il a assisté à des expé- 
riences de téléphonie chez M. Solari. M. Burthe 
montre le petit appareil dont on s’est servi, et en 
donne l’explication. C’est celui que l’on emploie, à 
sa connaissance, pour les communications échangées 
entre une fabrique d’huile établie de l’autre côté du 
fleuve et dont les bureaux sont en ville. 

La téléphonie ne fait que de naître, du moins comme 
chose d’application pratique, et déjà on prévoit pour 
elle des développements qui lui permettront de riva- 
liser avec la télégraphie électrique. Aussi, $’empresse- 
t-on, dans différents pays, de réclamer la priorité 
de l’invention. Notre journal a rendu compte d’un 
concert téléphonique donné à Paris bien des années 
avant ceux que l’on a fait entendre récemment à Phi- 
ladelphie. Du reste, comme le fait remarquer M. le 
Dr. Devron, les découvertes ne sortent pas toutes faites 
du cerveau d’un seul homme; elles germent, gran- 
dissent, se déploient et s’achèvent en passant succes- 
sivement au creuset de différentes intelligences. 

L’Athénée désirant se renseigner sur tout ce qui 
concerne la téléphonie, et se tenir au courant des 
modifications apportées à ses appareils, nomme un 
comité pour cet objet ; es membres en sont MM. Cas- 
tellanos, Dupaquier, Turpin, De Bouchel. 


Me - —————— 


Séance du 24 Octobre. 


M. le Dr. Timothée Guyot, membre correspondant 


de France, envoie, pour la bibliothèque de l’Athénée, 
un petit ouvrage de météorologie de ‘M. Zurcher, 
ancien élève de l’Ecole Polytechnique. L’auteur cite 
M. Bonzano de la Nouvelle-Orléans; il décrit l’expé- 
rience par laquelle ce savant reproduit en miniature 
le météore aqueux connu sous le nom de trombe, pour 
prouver que ce phénomène est dû à une cause élec- 
trique. 

M. le Président communique une lettre de l’ex- 
Lieutenant Gouverneur Penn, datée de Washington. 
M. Penn dit que des graines du nouveau cotonnier 


d'Egypte ont été semées en Georgie au mois de mai. 
Il en a vu des pieds qui s'étaient développés les uns 
sous cloche, les autres en plein air. La feuille, dit-il, 
ne ressemble pas à celle de notre cotonnier; la tige 
représente celle du gombo févi, et n'offre rien de 
remarquable quant à la taille ou au rendement; la 


fleur en est jaune, et ne change pas de couleur comme 


celle de notre cotonnier. Les grabots (gousses) ne 
sont pas assez développés pour qu’on puisse se former 
une idée exacte de la longueur de Ia fibre, mais elle 
ressemble beaucoup à celle du ‘“ Sea Island.”? 


L’Athénée vient de faire une perte bien douloureuse 
dans la personne du Dr. Ernest DeBlanc. 
sident après avoir dit un mot des sentiments que la 
mort de ce membre inspire à tous ses collègues, pro- 


pose qu’un comité soit nommé pour transmettre à la 


famille du défunt l’expression des regrets et des sym- 
pathies de la Société. 
avec empressement, et MM. Castellanos, Gaudet, 
Turpin et Alfred fer sont choisis pour ne. 
cette mission. 

M. Olivier Carrière fait la motion que le titré de 
membre honoraire soit offert à M. Achille du Cour- 
thial, consul de France. La motion, secondée par 
M. DeBouchel, est mise aux votes et adoptée à l’una- 
nimité. 

M. le Dr. Citarotto est appelé, par un vote unanime, 
à faire partie de l’Athénée en qualité de membre 
actif. 

M. le Président lit deux chansons nègres, l’une im- 
portée ici par les réfugiés de St-Domingue, l’autre 
trouvée par un de nos membres correspondants dans 
ua livre imprimé il y a plus de soixante ans. Ces docu- 
ments ne manquent pas de valeur; ce sont les restes 
d’un passé qui s’éloigne rapidement, les échos d’un 
langage dont la dernière trace disparaîtra peut- être 
avec ce siêcle. Un jour le linguiste saura gré à l’A- 
thénée d’avoir conservé, dans ses archives, des échan- 
tillons de l’espèce de patois que le nègre importé 
d'Afrique, ne sachant ni lire ni écrire, s'était fabriqué 
avee la langue qu’il entendait parler à ses maîtres. 
Il y a là, en effet, des phénomènes psycholog au 
très curieux à étudier. 

M. le Dr. Gaudet dit qu’il possède une traduétoi 
créole imprimée des fables de Lafontaine: il promet 
d’en copier quelques unes pour l’Athénée. 


M: le Dr. Devron assure que Victor Séjour, le litté- 


rateur Louisianais bien connu par les drames qu’il a 


fait représenter à Paris, a écrit des chansons nègres. 
M. le Dr. Devron est prié de s’informer s’il y aurait 
moyen de se les procurer. 


M. André Burthe lit une pièce de verg manuscrite 
de son père; elle a pour titre ‘ Noisy ”’ et est dédiée 
au frère de l’auteur. C’est un souvenir intime, un 
regard embrassant le chemin parcouru depuis l’en- 
fance jusqu’à l’âge mûr. A la voix émue du fils on 
voit renaître, dans des vers faciles et sympathiques, 
les personnes que le poëte a aimées et que la mort 
lui a ravies. Ces beaux vers ont un charme entraï- 
nant, parcequ'’ils expriment des sentiments qu’a 
éprouvés quiconque est parvenu à l’âge ou la vie 
compte plus de souvenirs qu’elle ne peut offrir d’espé- 
rances. En effet, quel est l’homme, qui, dans la 
seconde partie de son existence, ne s’est retourné au 
moins une fois pour contempler la première, et n’a 


M. le Pré-. 


Cette proposition est accueillie 


PE 


te LE 
V4 
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senti son cœur se serrer à la vue des tombes qui mar- 
quent les étapes de son voyage? Qui de nous n’a 
exprimé dans un langage plus ou moins rapproché de 
celui du père de notre collègue, le vœu contenu dans 
les derniers vers de son poëme ? 


- “ Mais avant de mourir je voudrais, un seul jour, 

_ Parcourir avec toi ces beaux lieux, ce séjour 

ù “Tout plein des souvenirs de notre heureuse enfance : 

‘ Le vieux château, le parc; visiter en silence 

‘ Vergers, bosquets, terrasse, arbres, sources, lavoir, 
“ Et, nous tenant les mains, les yeux en pleurs, revoir, 
“ Pour la dernière fois, la tombe solitaire . 
‘ Où dort depuis trente ans notre vieille grand’mère.” 


Si M. Burthe père vivait encore, il ferait comme son 


fils; il viendrait prendre une place parmi nous. En 
contribuant activement à nos travaux, il se rappelle- 


rait que l’avenir appartient à tous, jeunes ou vieux; 


_ il nous prouverait, que, si la poësie aime à pleurer 


quelquefois sur les débris du passé, elle sait aussi se 
réchauffer au foyer de l’action, et il nous répéterait 
ces paroles d’un grand historien : ‘ Le monde appar- 
‘tient à l'énergie; il n’y a jamais d'époque dans la 
‘vie où l’on puisse se reposer: l’effort en dehors de 
‘ soi, et plus encore au-dedans de soi, est aussi néces- 
‘* saire et même plus nécessaire à mesure qu’on vieillit 
‘ que dans la jeunesse. Je compare l’homme en ce 
‘ monde à un voyageur qui marche Sans cesse vers 
‘ une contrée de plus en plus froide, et qui est obligé 
‘’ de remuer davantage à mesure qu’il va plus loin, 
‘ La grande maladie de-l’âme, c’est le froid. Et pour 
‘combattre ce mal redoutable, il faut non-seulement 

‘entretenir le mouvement vif de son esprit par le 
‘travail, mais encore par le contact de ses sembla- 
‘bles et ‘des affaires de ce monde.?? 

M. le Dr. Dupaquier lit une dissertation sur la lettre 
H pour prouver qu’elle n’est jamais aspirée mais bien 
toujours expirée comme les autres. Du reste la langue 
française est si peu accentuée, excepté toutefois quand 
elle est parlée par les gens du Midi, que la lettre Æ 


dite aspirée ne sert guère qu’à indiquer que la voyelle 


finale du mot qui la précède ne s’élide pas, comme 


dans ces mots le hameau, le héros ; car, elle ne s’y fait 


pas plus sentir que dans les mots où cette voyelle 


s’élide, comme dans ceux-ci l’honneur, l’iomme.  As- 


pirée ou non, cette lettre est purement étymologique ; 
où pourrait sans inconvénient la retrancher là où elle 
ne sert que de remplissage, comme cela se pratique 
dans d’autres langues d’origine latine: et quant aux 
mots dans lesquels elle est dite aspirée, pourquoi ne 
s’en passeraient-ils pas ? il n’y à pas de raison pour 
ne pas dire le éros (sans h) comme on dit le oui et le non, 
et les éros (aussi sans h) comme on dit les onze en- 
fants. - 
M. le Dr. Pipacdie reconnait que tout ceci est en 
grande partig une affaire d’usage; et, sans vouloir 
faire le procès à la grammaire, il croit pouvoir se per- 
mettre la satisfaction de montrer que la lettre 77, 
même quand elle est dite aspirée, est illogique et joue 
le rôle de comparse superflu. 

Le Dr. Alfred Mercier lit la description de la toilette 
d’une grande dame romaine traduite d’une étude de 
M. Giovanni ayant pour titre : te Fête 


au palais de Mécène.’ 


M. le Dr. Devron explique le mode de den 
chez la fougère, la bégonia et la capillaire. 

Une discussion à laquelle prennent part MM. Limet, 
Schreiber, Armand Mercier, Carrière, Dupaquier, et 
Alfred Mercier, s’engage sur. le somnambulisme. -Il 


"ON pers, 


s’en faut de beaucoup que la science ait épuisé ce 
qu’il y à à dire de l’état cérébral, sous l'influence 
duquel se produisent les hallucinations et les actes 
somnambuliques ; car, à chaque pas nouveau que l’on 
fait dans la connaissance du système nerveux, si le 
problème psychique s’éclaire d’un côté, il semble 
d’autre part qu’il setransforme plus qu’il ne se résout. 
Malheureusement les charlatans, en exploitant le 
Somnambulisme, l’ont discrédité. En s’occupant de 
phénomènes somnambuliques, il va de soi que l’Athé- 
née ne veut parler que de faits connus, authentique- 
ment constatés, et nullement de facultés surnatu- 
relles. Comme le dit M. Taine dans son ouvrage sur 
l’Intelligence: ‘Ce sont des faits que nos connais- 
‘sances; on peut parler avec nrécision et détails 
‘d’une sensation, d’une idée, d’un souvenir, d’une 
‘ prévision, aussi bien que d’une vibration, d’un mou- 
‘vement physique; dans l’un comme dans l’autre 

cas, c’est un fait qui surgit; on peut le reproduire, 
à on le décrire ;ilases précédents, ses accom- 

‘ pagnements, ses uitesid 


Peut-il y avoir dans l’état somnambulique, une 
vision d’objets lointains, même d’événements futurs ? 
Au premier abord une pareille question parait ridi- 
cule, presque puérile; toutefois, avant de la qualifier 
ainsi, il conviendrait peut-être de répondre à cette 
autre question : “Le pressentiment existe-t-il ? est-il 
un fait?” Il faudrait s’enquérir, si, dans des circons- 
tances dont l’authenticité ne saurait être révoauée en 
doute, tel individu, en dehors de toutes conditions de 
maladie, n’a pas par exemple annoncé $a mort pro- 
chaine. Et si sa prédiction s’est réalisée, qui nous 
dit qu’un jour on ne découvrira pas l'état cérébral 
correspondant à une pareille prescience? Or, du 
pressentiment de l’homme éveillé à celui du somnam- 
bule, si en réalité le pressentiment existe, il semble 
qu’il n’y ait pas un si grand intervalle. Du reste, 
c’est tout simplement une question qui se pose, et elle 
est certainement moins vaine que la superbe assu- 
rance avec laquelle les savants, avant les expériences 
de Torricelli et de Pascal, disaient à qui voulait bien 
les croire sur parole: “ La nature a horreur du vide, 
et l’eau monte à trente-deux pieds dans les pompes, 
parceque la nature à horreur du vide jusqu’à cette 
hauteur.” 


Il ne faut pas confondre le pressentiment et ce que 
l’on peut appeler la présensation. Un homme est 


| blessé, ou tombe malade; il déclare qu’il est atteint 


sans ressource, il le sent physiologiquement, il a la 
présensation de la mort. Un autre est saisi, sans cause 
appréciable, de l’idée fixe qu’il n’a pas longtemps à 
vivre, et, en effet, bientôt il meurt victime d’un acci- 
dent entièrement imprévu; il a eu le pressentiment 
de sa mort. 


ABSOLUTISME ET NATURE. — Rien de plus anti-social 
que l’absolutisme, rien qui inspire plus à l’homme le désir de se 
réfugier dans le sein de la nature. La littérature, que les hommes 
politiques devraient bien se garder de mépriser, nous en donne 
une preuve convaincante. Parallèlement à chaque pouvoir absolu, 
on voit surgir la poésie de la nature; parce que l’homme trouve 


en elle une liberté qu’il cherche en vain dans les sociétés oppri- 


méés. Ainsi, à côté de Ptolémée on voit apparaître Théocrite ; 
à côté d’Auguste, Virgile ; à côté de Charles Quint, Garcilaso 
avec ses Ménalque et ses Damète ; à côté de Napoléon, Château- 
briand avec Atala et ses Natchez. — EMiLr10o -CASTELAR. - - 
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Séances du 14 et du 28 Novembre 1877. 


Un comité avait été nommé, à l’occasion de la mort 
du Dr. Ernest DeBlanc, pour interpréter, dans un lan- 
gage conforme aux sentiments de l’Athénée, les regrets 
que lui laisse ce collègue, ‘et rédiger les compliments 
de condoléance dus à sa famille. A M.le Dr. Cas- 
tellanos, qui fut l’ami intime de notre ancien compa- 


gnon, revenaient le droit et la douloureuse mission 


de parlér de la perte que nous avons subie. Il le fait 
dans üne allocution pleine de cœur, et l’assemblée 
partage l’émotion qu’il éprouvé en rappelant les qua- 
lités et les mérites du camarade que # mort nous à 


enlevé. te 


Sur là proposition de-‘M. le ‘Dr. Gaudet, au nom du 


Comité dont il fait partie, les résolutions suivantes 


sont adoptées : 
‘“ Attendu que la mort vient d’enlever à l’Athénée 
un membre aimé et estimé de tous, dans la personne 


du Dr. Ernest DeBlanc, décédé le 23 du mois dernier, 


et que nous sommes sensibles à cette grande perte, 


et que nous partageons la douleur qui afflige sa famille 


et ses amis: 


‘Il est résolu que le Secrétaire soit chargé de trans- 


mettre à sa veuve et à ses enfants l’expression de nos 
sympathies. si 

‘“ Il est également résolu au ’un comité not chargé 
de remettre à sa veuve et à ses enfants le discours 
prononcé par M. le Dr. Castellanos devant l’Athénée, 


discours dans lequel notre confrère à laissé parler : 


son cœur tout entier pour mieux s'identifier avec celui 
de la famille de notre regretté collègue.?? 


M. Limet déclare obligeamment qu’il est tout dis- 
posé, si ses collègues le désirent, à insérer ces résolu- 
tions dans l’Abeille, Cette offre est acceptée avec 
empressement. ee 

Un comité composé de MM. Castellanos, 
Gaudet et Turpin, est nommé pour porter ces résolu- 
tions à la famille du Dr. DeBlance. 

M. le Dr. Gustave Devron est élu membre actif. 

M. Limet lit un travail sur les mariages consan- 
guins considérés principalement au point de vue his- 
torique et légal. Des recherches faites avec l’ordre et 
la méthode que l’on devait attendre d’un esprit exercé 
comme celui de notre collègue, il ressort clairement 
que les lois édictées contre les mariages consanguins, 
n’ont pas été inspirées par la crainte de voir les races 
dégénérer, mais bien par un sentiment religieux et 
des raisons de police sociale. Les alliances matrimo- 
niales entre personnes de la même famille, exposaient 
aux inconvénients de la promiscuité. Si, à l’origine 
des sociétés, elles sont naturelles, elles le sont comme 
d’autres coutumes que le temps modifie, que le pro- 
grès finit par réprouver entièrement, à mesure que le 
goût devient plus délicat ‘et'que la pudeur se perfec- 
tionne avec le développement des instincts de civilisa- 
tion. Le désir du législateur d'empêcher que les héri- 
tages, en se concentrant dans le cercle de quelques 
familles, favorisassent l’établissement de l’oligarchie 
et par suite de la tyrannie, a contribué aussi à faire 
proscrire les unions consanguines. 

Le mariage entre proches envisagé dans ses effets 
physiques, est .une question moderne. Comme c’est 
une étude qui rentre dans le domaine de la physiolo- 
gie et de la pathologie, M. Limet se borne à y faire 


Carrière, 


allusion, laissant à ses collègues du corps médical le 
soin de discuter ce côté scientifique de la question. 


M. le Dr. Armand Mercier lit la suite de son travail 


sur Le Verrier. Une de ses récentes lectures ayant 
mis sous ses yeux la fête organisée en 1792 pour la 
translation des restes mortels de Voltaire au Pan- 


| théon, il rapproche cette solennité nationale des funé- 


railles du célèbre astronome; le contraste est frap- 


- pant; le convoi de Le Verrier est celui d’un savant 


qui ne sut être que savant et n’eut point d’amis. 
Concéntré dans l’étude de la mécanique céleste, il fut 
en quelque sorte étranger aux choses de la terre ; il 
n’eut, pour l’accompagner à sa dernière demeure, 
qu’un groupe de personnages officiels. La cérémonie 


> 


funèbre instituée en l’honneur de Voltaire, non-seule- 


ment souleva d’enthousiasme la population de Paris, 
mais intéressa tout le monde civilisé. - La raison en 


est que ce grand esprit fut aussi un grand cœur; il 
prit en main la cause de l’humanité, la défendit jus- 


qu’à son dernier soupir, et eut plus que personne 


ici-bas le droit de répéter ce beau vers dé Térence: 
a Homo sum ; humani a me nihil alienum puto. L 
( Je suis homme et rien de ce qui touche homme ne 
m'est indifférent, ) ES 
M. le Dr. Citarotto dit qu’il a reçu du Dr. Dell Orto 
une lettre, dans laquelle notre collègue le. charge de 
transmettre un souvenir amical de sa PAR à ses cama- 


| rades de l’Athénée. 


Mr. le Dr. Dupaquier exprime 1e vœu que in Faune 
et la Flore de la Louisiane deviennent les objets: d’une 
étude suivie ; il y voit un champ de découvertes utiles, 
et serait heureux que le travail d’exploration com- 
mençat sous les auspices de l’Athénée. 


(He : 


Joignant 


l’exemple au précepte, il met en scène deux petits 


insectes de la famille des sauteurs qu’il croit n’avoir’ 


pas été décrits. Il les à baptisés l’un du nom de Sau- 
rocephalus primus, l’autre de celui de Pinguinaria 
pygmea. Notre collègue se défend de commencer par 
d’aussi chétifs individus; mais, à proprement parler, 
il n’y a rien de petit ni de Cine : des animaux mieros- 


_Copiques, répandus comme une poussière de vie dans 


le sein des océans, bâtissent des continents ; d’autre 
part la terre, qui, 
infiniment exigus, parait si colossale, est elle-même, 
au milieu de l’immensité des mondes, un Abe Pois 
mathématique. 

M. le Dr. Dupaquier, passant à un autre sujet, fait: 
l'historique de l’anesthésie. Les tentatives pour obte- 
nir l’abolition de la douleur dans les opérations chi- 


comparée à chacun de ces êtres . 


rurgicales ont commencé, avec ce siècle, à entrer dans 


une voie de progrès. On a essayé de tout temps d’en- 
gourdir la sensibilité, soit en prostrant.le malade, 
soit en le narcotisant ; 
l’espoir d’arriver à Vannihilation-complète de la souf- 
france. Les étapes de la route parcourue par l’anes- 
thésie, sont marquées des noms de Humphrey Davy, 
de Wilhite de la Caroline du Sud, de Crawford et Long 
d'Athènes en Georgie, de Wells, Morton, Jackson, 
Soubeiran, Liebig, Flourens, Simpson. 
représentent des bienfaiteurs de l’humanité ; 
ment le contrepoids de ceux qui par leur ambition en 
sont les fléaux. : 


mais on ne s'était pas flatté de : 


Ces noms 
-ils for- 


I] résulte des expériences de M. -Rouyer; cité dans le 
cours de la séance, que l’hydrate de peroxyde de fer : 
récemment préparé, gélatineux et brun, est le meilleur 


contrepolson connu de l’acide arsénieux. 
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Comme 
l’acide arsénieux, généralement connu sous le nom 
d’arsenic ou mort aux rats, est, à cause de son fréquent 
emploi dans l’industrie et les ménages, de toutes les 
préparations arsénicales celle qui produit le plus 


grand nombre d'accidents, il est bon de savoir que 
l’on a toujours sous la main un moyen efficace de le 
combattre. Avec de l’eau dans laquelle on a délayé 
des blancs d’œuf, on compose un liquide qui à la pro- 
priété de précipiter l’acide ârsénieux, puis de provo- 
quer des vomissements, et enfin de calmer l’irritation 
produite par le poison dans l’æœsophage, l’estomaec et 
les ne 


Séance du 12 et du 26 Décembre. 

M. le Colonel Aristide Gérard écrit de Washington 
qu’il a obtenu pour l’Athénée la collection des rap- 
ports officiels du ministère des affaires étrangères des 
Etats-Unis, depuis l’année 1870 jusqu’à 1876. Il doit 
cé présent, dit-il, à l’entremise obligeante de M. Mi- 
chel Vidal, éx-membre du Congrès ét ancien consul 
dés Etats-Unis à Tripoli. 

La Société d’Acclimation de Paris envoie quelques 
graines de musa ensete, où bananier d’ Abyssinie. C’est 
le plus grand des barianiers connus; il craint beau- 
coup le froid ; il a réussi dans les serres d’Angleterre. 

M. le Président présente quelques glands de chêne 
des Natchitoches : ils sont, à peu de chose près, aussi 
gros que des œufs de poule. 


Mr. le Dr. Dupaquier, ‘chargé d’ étudier la maladie 
dont les oranges en Louisiane sont affectées depuis 
quelques années, dit qu’il n’a pas encore complété 
son examen. Toutefois il éroit pouvoir assurer que 
ces fruits sont atteints de deux affections différentes, 
l’une due à un parasite, l’autre à un désordre organi- 
que du péricarpe ; dans ce dernier cas le fruit n’est pas 
la seule partie qui soit attaquée, la maladie s’étend à 
tout le végétal, M.le Dr. Dupaquier a trouvé sur ces 
oranges une chrysalide qu’il a placée dans une cou- 
veuse. 

“ Je connais le papillon qui sort de cette chrysalide, 
dit M. le Dr: Devron; il est blanc, a les yeux rouges, 
les ailes arrondies, dépourvues d'écailles. La femelle 
dépose ses œufs à la face inférieure des feuilles.?? 


M. le Dr. Devron expose le procédé employé par 
M. Beatty pour conserver les feuilles que l’on veut 
soumettre à une étude organologique. Une feuille 
quelconque étant coupée, on la plonge dans la liqueur 
de Labarraque (hypochlorite de soude liquide); elle 
se décolore et devient transparente. On la lave alors 
dans une demi pinte d'eau aiguisée de cinq gouttes 
d’acide nitrique: puis, on la passe dans un bain d'eau 
pure. 
elle s’y conserve indéfiniment. Pour lui donner une 
coloration qui se rapproche de celle de là ehloro- 
phylle, on se sert de préparations d’aniline. M. ie Dr. 
Devron fait passer une série de lames de verre, sur 
lesquelles on voit des fragments de feuilles préparés 
selon les règles prescrites par M. Beatty. 

M. le Président lit une courte notice biographique 
sur Camille Thierry, poëte louisianais. 


M. le Dr. Dupaquier communique quelques rensei- 
gnements sur la télégraphie optique empruntés d’un 


Cela fait, on place la feuille dans de lalcoo!l; 


article de M. Henri de Parville. Ce moyen de corres- 

pondance se réalise à l’aide d’une lampe cachée dans 

une boîte, d’où la lumière sort par un petit trou à des 

intervalles réglés par un écran mobile. L’appareil 

de télégraphie optique adopté aujourd’hui en France, 
en Italie et en Allemagne est très simple, etse trans- 
porte avec la plus grande facilité. En plaine il per- 

met de correspondre à une distance d’environ huit 

lieues, et du haut des édifices jusqu’à vingt lieues. 


La télégraphie optique est née pendant le siège de 
Paris. Cependant les Italiens affirment qu’ils possé- 
daient des télégraphes basés sur le jeu de la lumière, 
avant la guerre de 1870. Quand ils s'emparèrent de 
Mantoue et de Vérone, ils y trouvèrent un système de 
miroirs métalliques éclairés par une lampe électrique 
qu’alimentaient quarante éléments de Bunsen, avec 
un écran pour intercepter à volonté le jet lumineux. 
Ils s’emparèrent de l’invention des Autrichiens, et la 
perfectionnèrent. : 

L'appareil en usage aujourd’hui a ce grand avan- 
tage qu’il permet d’envoyer et de recevoir des mes- 
sages, malgré la présence de l'ennemi. Le filet iumi- 
neux émis de chaque foyer, ést si mince qu’il traverse 
l’espace sans être aperçu; il faut être placé dans son 
axe pour le distinguer, ét il n’y à que l’œil de l’obser- 
vateur averti qui puisse se fixer juste sur la ligne sui- 
vie par le trait lumineux. Deux personnes munies de 
cet appareil et cachées chacune derrière un volet, 
peuvent échanger des dépêèhes jour et nuït. 


Rigoureusement parlant, on peut dire que la télé- 
graphie optique date de la plus haute antiquité. On a 
d’abord correspondu en allumant des feux et en les 
éteignant selon un ordre convenu; puis, en agitant 
des torches enflammées dans tel ou tel sens. Des bou- 
cliers concaves appendus aux temples qui dominaient 
la mer, servaient de réflecteurs pour faire des signaux 
aux navigateurs. Mais il y a loin de ces procédés pri- 
mitifs à cette télégraphie ingénieuse qui permet à 
deux personnes, séparées par une distance de vingt 
lieues, de se parler à toute heure de jour ou de nuit, 
sans crainte des indiscrets ou de l’ennemi, à l’aide 
d’une simple lampe de pétrole. 


M. Tujague, chargé de faire un rapport sur l’ou- 
vrage de M. Rameau—Une colonie féodale en Amé- 
rique—en donne une analyse dans laquelle, évitant de 
répéter ce que quantité de journaux et de revues ont 
déjà dit de cette production remarquable, il la repré- 
sente sous son aspect pittoresque et poëtique. Les 
fondateurs de l’Acadie furent des hommes de foi et 
d'enthousiasme, d’une foi qui n’avait rien d’exclusif, 
etd’un enthousiasme qui prenait sa source dans le pa- 
triotisme. Ils n’émigrèrent pas pour courir les aven- 
tures des chercheurs d’or, ni pour fonder une colonie 
de sectaires. Ils voulaient créer une annexe à la 
mère-patrie qu'ils n’avaient pas cessé d’aiïmer, une 
France transocéanique. Ils virent dans les tribus in- 
digènes, non des faibles à opprimer ou des païens à 
exterminer, mais des hôtes, des alliés qu’il était de 
leur devoir de convertir à la religion chrétienne, par 
la douceur et la persuasion. S'ils avaient réussi, la 
race américaine eût prospéré dans leur voisinage, et à 
côté d’elle on eût vu se développer une race mixte 
sortie de mariages entre les jeunes Français et les filles 
des aborigènes. S'ils n’atteignirent pas leur but, ce 
n’est pas qu'ils manquèrent d’esprit d'initiative, ni 
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d’énergie, ni de persévérance, mais bien parceque la 
mère-patrie, ne comprenant pas ce qu’il y avait de 
grand dans leur entreprise, les négligea, et qu’ils 
se trouvèrent aux prises avec des rivaux incompara- 
blement supérieurs en nombre et en ressources ma- 
térielles de toutes sortes. | 
. On a beaucoup parlé de l’expansion de la colonie 
puritaine de Plymouth. Il n’en est pas moins vrai 
que cette colonie eût voulu se renfermer dans le cercle 
de fer d’une simple congrégation biblique, et que 
l’expansion tant vantée fut le résultat de la persécu- 
tion; car, ce furent des Puritains chassés par leurs 
frères du Massachussetts et du Connecticut, qui for- 
mèêreñt les établissements de Providence, de Rhode 
Island et de New Hampshire. 

Les Acadiens ont survécu en dépit du délaissement 
de la mère-patrie et de la persécution; leurs descen- 


dants constituent aujourd’hui un noyau de population. 


française qui n’est pas sans importance. 

M. Léon Queyrouze a soumis à. l’examen de Mes- 
sieurs S. Meilleur et L. Christ des échantillons de 
coton bamieh envoyés par M. Morgan d'Alexandrie 
(Egypte). L'analyse écrite de ces habiles experts 
est lue. 


MM. Fontaine, professeur “ie géologie, et d’Hémé:- | 


court, ingénieur, sont élus le premier membre corres- 
pondant, le second membre actif. 

M. Burthe présente deux magnifiques citrons prove- 
nant du jardin de M. le capitaine Dugas, ‘ L’arbre qui 
les a produits a été planté il y a'quinze ans; il a été 
gelé plusieurs fois. 

M. le Dr. Devron fait observer que si le citronnier 
gêle facilement, il reprend de même. . Il prend très 
bien par bouture; la bouture donne des fruits en trois 
ans, tandis qu’on n’en obtient du semis qu’au bout de 
en ans, 

Lecture est donnée de la première partie des Chro- 
niques Indiennes de M. le Dr. Charles Deléry. 


Une intéressante discussion à laquelle MM. Fréret 
et Dupaquier prennent principalement part, s’engage 
sur l’origine des populations du Continent Américain. 
M. le Dr. Deléry pense qu’elles vinrent d’Asie, en 
suivant les îles aléoutiennes échelonnées comme les 
arches d'un pont entre le Kamtschatka et l’Amérique. 
Du reste, le travail de M. de Quatrefages sur les émi- 
grations polynésiennes reproduit dernièrement dans 
les Comptes-rendus de l’Athénée, prouve que les Asia- 
tiques ont pu aborder au Continent Américain par la 

grande voie de l’Océan Pacifique aussi facilement que 
les Scandinaves et CORRE Colomb le firent du 
côté opposé. ï 

M. le Dr. Devron lit une note sur le chêne à gros 
glands, white oak, quercus macrocarpa, et sur le melia 
-azedarach'ou lilas de l’Inde, china tree. 

Les fruits du chêne macrocarpe sont très gros mais 
peu nombreux; son bois est de qualité inférieure ; 
c’est plutôt un arbre d’ornement. Sous ce rapport ï 
mérite d’être placé au premier rang. Le troncs’élance 
jusqu’à cinquante pieds au-dessus du sol, et le feuil- 
lage touffu et d’un vert foncé atteint une élévation de 
cent pieds. Ses feuilles sont les plus grandes que l’on 
connaisse dans la famille des chênes; elles ont quinze 
pouces de longueur sur huit de He 


Le melia azedarach est cultivé partout dans le Sud, ù 


comme plante d’ornement. Ons ’en sert pour le chauf 
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fage; on en fait aussi des poteaux de barrière ou de 
porte cochère, des poulies. Comme il reçoit  facile- 
ment un beau poli, on pourrait, dit M. le Dr. Devron, 
s’en servir avec avantage pour fabriquer des meubles. 
Sa racine amère et nauséabonde est employée comme 
vermifuge. Les Hindous en tirent une boisson alcoo- 
lique. Son fruit fournit une bonne huile à brûler. Le 
cochon et la grive sont très avides de ses graines. 


Outre le melia azedarach nous possédons en Louisiane 


le melia umbellifera, lilas à ombrelle, qui parait être : 
une sous-variété du lilas ordinaire, et le melia semper-: 
virens qui fleurit à l’âge de dix-huit mois, et présente : 
toujours des fleurs et des fruits à divers. degrés de 
maturité, ce qui le distingue complétement des deux 
précédents. 

M. le Président recommande la feuille! -pulvérisée 


. du lilas comme un moyen très efficace pour se débar- 


rasser des fourmis. 

D’après une croyance vulgaire, la préitie. du. Jilas . 
serait un poison pour l’homme. C’est un préjugé, dit 
M. Devron.. Ë 

Le fruit du lilas, comme Cohi de Voltrièr. donne 
une huile qui est contenue dans le parenchyme; géné- 


ralement, dans les autres FRuILSS c’est de l’amande que 


l’on extrait l’ huile. 


M. le général Beauregard a reçu une:lettre de M. 
Boyd, président du collége d’agriculture et de méca- 
nique, qui le prie d’appeler l’attention de l’Athénée , 
sur le programme de cette institution. L'’enseigne- 
ment de la langue française, dit M. Boyd, fait partie : 
de ce programme ; il serait utile d’établir de bons rap- 
ports entre. l’Athénée et le collége, ajoute-t-il, et il 
demande qu’on lui envoie le journal de notre Société. 
M. Boyd partage nos opinions sur l’utilité du maintien 
en Louisiane de la langue française, et croit comme . 


- nous que la littérature française est une des plus abon- 


dantes mines où l’on puisse puiser les matériaux 
propres à enrichir l’esprit. 


M. le Dr. Castellanos lit un Pins très concien- 
cieusement travaillé sur le téléphone. Sur la propo- 
sition de M. Fréret, l’Assemblée vote des remerct- 
ments à l’auteur. 

Un comité composé de MM. Fréret, Dupaquier et 
Devron, rend compte de l’examen qu’il à fait d’un 
nouveau baromètre inventé par M. le Dr. T. Guyot, 
membre correspondant. Les conclusions du rapport 
constatent que le procédé de l’inventeur a l’ avantage 
d'éviter tout calcul de correction, et de démontrer 
graphiquement la longueur réelle de la colonne mer- 
curielle dans la longue branche. . Le comité félicite 
M. le Dr. Guyot de son ingénieuse innovation. 

M. le Dr. Dupaquier lit une lettre dont Lane 
habitant la campaghe, serait heureux qu’on lui-ensei- 
gnât la meilleure manière de cultiver l’olivier. Comme 
c’est à la Baie St.-Louis qu’on s’est le plus livré à cette 
culture, on pourrait, par l’entremise de M. le Dr. De- 
léry, obtenir les renseignements demandés. M. le Dr. 
Devron pense que l’on ferait bien de conseiller à l’au- 
teur de la. lettre de greffer l'olivier sur le ligustrum 
(troëne), arbrisseau indigène de notre climat. Le 
ligustrum prend de bouture. 

M. le Président fait passer un journal imprimé en 
Louisiane au commencement de ce siècle. Les nou- : 
velles lés plus fraîches que l’on y donne, nous parais- 
sent, à nous hommes de lot fabuleusement vieilles. 


titre de membre correspondant. 
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Les progrès dans le système des transports et des 
correspondances océaniques, se sont tellement multi- 
pliés que de nos jours on vit infiniment plus vite que 
du temps de nos pères, et que chaque jour qui s’écoule 
nous apporte plus de nouvelles qu’ils n’en recevaient 
après de longs mois d’attente. 


——— #0 B—————— 


Séances du 9 et du 23 Janvier 1878. 


Le bureau des terres publiques envoie de Washing- 
ton, en présent à l’Athénée, une belle carte géogra- 
phique des Etats-Unis. 

M. Morgan adresse d'Alexandrie (Egypte) le rap- 
port sur le cotonnier-bamieh présenté au. Ministre de 
l’Agriculture et du Commerce par M. Delchevalerie, 
premier inspecteur au dit Ministère. Plusieurs faits 
importants ressortent de ce rapport. Il parait bien 
positif que le cotonnier-bamieh est plus fertile que les 
cotonniers ordinaires; il produit des capsules aux 
aisselles de toutes les feuilles, et l’on peut, sur une 
surface égale, en planter un tiers en plus. L’auteur 
du rapport émet l’opinion que le cotonnier-bamieh 
une fois amélioré, comme il convient, par une culture 
rationnelle et un choix judicieux des graines desti- 
nées aux semailles, donnera un produit qui ira en 
augmentant. 

On ne connaissait pas d’ennemi au cotonnier-ba- 
mieh, lorsqu’au mois de juin 1877 on s’aperçut qu'il 
était attaqué par une grosse chenille velue quise nour- 
rissait des feuilles et des jeunes bourgeons. Vers la fin 
de juillet cette chenille disparut d’elle-même. Le rap- 
port ajoute qu’à cette époque arrivèrent les petites 
chenilles, qui, depuis si longtemps, dévastent les co- 
tonneries égyptiennes; mais il ne dit pas clairement 
qu’elles exercent aussi des ravages sur le cotonnier- 
bamieh, le lecteur reste dans le doute. 

M. Morgan écrit que l’Athénée l’obligerait en lui 
envoyant des graines de tabac périque. 

M. d'Hémécourt fait observer que M. Morgan sem- 
ble croire que ce tabac est une espèce particulière ; 
il n’en est rien ; sa supériorité est due à la nature du 
sol et au mode de préparation. Les meilleurs plants 


_sont ceux qui ont poussé daîns les terres éloignées du 


fleuve. Le nom de ce tabac lui vient d’un planteur 
espagnol, M. Perique, qui, à ce qu’il parait, savait le 
préparer plus habilement que les autres fabricants. 

M. le Président propose de témoigner les sentiments 
de l’Athénée envers M. Morgan, en lui conférant le 
M. le Dr. Sabin 
Martin seconde la motion, et invite ses collègues à 
suspendre les réglements et à nommer M. Morgan 
par acclamation. La suspension demandée est acecor- 
dée; M. Morgan est déclaré unanimement membre 
correspondant. 


M. Dupaqauier fait la motion que les procès-verbaux 
des séances soient publiés autant que possible in ex- 
tenso. M. Tujague présente quelques observations, à 
là suite desquelles la prise en considération de la 
motion de M. Dupaquier est ajournée à la prochaine 
séance. 

M. Carrière fait la motion que toute œuvre d’un 
membre de l’Athénée, lue en séance et acceptée par le 
comité de rédaction pour la reproduction dans les 


Comptes-rendus, soit publiée dans toute son intégrité, 
c’est-à-dire sans changements, ni coupures, sauf le 
consentement de l’auteur. 


L'heure avancée ne permettant pas de délibérer sur 
la proposition de M. Carrière, la discussion en est re- 
mise à la réunion suivante. 


A la séance du 23 Janvier, M. le Président lit, confor- 
mément aux réglements, un rapport dans lequel il 
énumère les travaux annuels de la société. Il cons- 
tate avec satisfaction qu'aucun collègue ne s’est retiré 
de notre association ; que le nombre des membres tant 
actifs que correspondants ou honoraires, s’est accru ; 
que nos relations avec divers centres aux Etats-Unis 
et à l’étranger, se sont multipliées; enfin que notre 
institution peut désormais être considérée comme un 
établissement reposant sur une base solide et durable. 


Si, au commencement, nous pouvions nous défier : 
de nos forces et craindre parfois que les travaux de 
notre société ne pussent suffire à âlimenter une revue. 
paraissant tous les deux mois, ces incertitudes et ces 
appréhensions se sont bientôt dissipées. C’est notre 
journal qui ne suffit plus aux matériaux accumulés 
par le zèle des travailleurs. Pour pouvoir insérer tous 
les manuscrits intégralement, il faudrait que nos 
Comptes-rendus parussent plus souvent, ou que le. 
nombre de leurs pages fût augmenté. Mais comme 
cela ne se pourrait qu'autant que la liste de nos abon- 
nés serait plus longue, M. le Président recommande 
que chaque membre fasse un effort pour conquérir 
de nouvelles adhésions à notre entreprise. 


M. le Dr. Dupaquier est d’avis qu’il serait utile de 
s’entendre avec une personne de confiance, qui solli- 
citerait des abonnements. L'Assemblée partage cette 
manière de voir, et autorise le Secrétaire à prendre 
des arrangements en conséquence. 


M. le Président invite ses collègues, conformément 
à l’Article IT des Réglements, à procéder à l’élection 
des officiers pour l’année qui commence. 

M. le Dr. Turpin propose de créer une seconde vice- 
présidence, et d’y appeler une personne de nationalité 
française. Dans sa pensée c’est une part d'honneur 
que la justice réclame pour nos collègues de-France, 
et c’est, d’un autre côté, leur demander de partager la 

responsabilité et les devoirs qu’impose la direction de 
nos séances. 


La motion de M. le Dr. Turpin est adoptée. 


M. le Dr. Dupaquier propose que le bureau qui a 
été en exercice pendant l’année écoulée, soit réélu par 
accelamation. Adopté. 


M. le Dr. Armand Mercier et M. le Gén. Beauregard 
sont invités par tous leurs collègues à rester chacun 
au poste occupé par lui, et MM. Onésime De Bouchel 
et Sabin Martin à continuer, en qualité d’aides-secré- 
taires, à alléger le travail du secrétaire perpétuel. 

M. le Dr. S. Martin propose le nom de M. François 
Tujague pour la seconde vice-présidence. 

M. Tujague est élu à l’unanimité. 

La candidature de M. le professeur Vogt, comme 

| membre actif, est posée. 

M. le Dr. Dupaquier annonce qu’il à obtenu de 
MM. les Editeurs de l’Abeille qu’une demi-colonne de 


leur journal serait mise deux fois par mois à la dispo- 
 sition de l’Athénée. L'assemblée invite le secrétaire 
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perpétuel à se prévaloir de cette courtoisie, pour 
publier de petits bulletins qui donneront à tous ceux 
que nos travaux intéressent, une occasion de se faire 
une idée générale de chacune de nos séances. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. le Dr. Rous- 
sel expose la manière de préparer le tabac périque. 
Une copie de la note explicative écrite par cet hono- 
rable collègue, sera envoyée à M. Morgan. 

M: le professeur Vogt, présent à la séance, est prié 
de dire, comme chimiste, ce qu’il pense de ce tabac. 
Il répond que le périque subit, dans le cours de sa 
préparation, la fermentation alcoolique et acquiert, 
par suite, l’arome particulier auquel on le recon- 
nait. 

M. le Dr. Turpin assure que l’on a constaté des 
traces de cyanogène dans la fumée du périque. 

Que ce tabac subisse une fermentation alcoolique, 
c’est ce dont on ne saurait douter, dit M. le Dr. Devron ; 
en effet on lui voit produire une intoxication toute 
semblable à celle de’l’alcool. 

L'attention est ramenée sur la proposition faite par 
M. Carrière à la séance du 9 Janvier. 

M. le Dr. Castellanos soumet le cas où l’auteur d’un 
manuscrit ne consentirait pas aux modifications ou 
retranchements que le comité de rédaction aurait 
jugés nécessaires: il demande si en pareille occur- 
rence, l’Athénée entend réserver au comité le droit 
de refuser l'insertion. L’assemblée déclare que le 
comité aura ce droit. Après cette explication, la mo- 
tion est adoptée. | 

La proposition de M. le Dr. Dupaquier — que les 
Comptes-rendus reproduisent autant que possible in 
extenso le procès-verbal des séances — est adoptée. 

M. le Président a reçu d’Alexandrie (Egypte) un 
ballot de graines de coton bamieh envoyé par M. 
Morgan. 

M. le Dr. Devron dit que depuis trois ans on cultive 
le coton égyptien au Brésil; il croit, sans pouvoir 
l’affirmer, que c’est le même dont l’Athénée a reçu la 
graine. M. le Président fait observer que s’il en était 
ainsi, l’empereur du Brésil n’eût pas manqué d’en 
parler à la séance où la Société d’Acclimatation de 
Paris s’occupa en sa présence, de la découverte du 
coton bamieh. Il parait, au contraire, d’après le pro- 
cès-verbal de cette séance, que le coton bamieh était, 
à cette époque, une nouveauté sur laquelle Don Pedro 
cherchait à s’éclairer. 


—@ > — — 
Chroniques Indiennes 


Par M. ze Dr. CHARLES DELÉRY. 


PROLOGUE. 


Heureux celui qui peut, libre de toute entrave, 
Vivre éloigné du moude où l’on vit en esclave ; 
Où triomphe la haine, où suceombe l’amour, 

Où la colombe, hélas ! sert de proie au vautour ! 
Pour moi qui ne le puis, parfois l’âme rêveuse, 
Je parcours, au printemps, la forêt onduleuse 
En suivant un chemin garni d’ombre et de fleurs 
Qui parfument les airs de leurs fraîches senteurs. 
Sur les bords du sentier, à l’abri des grands chênes, 
Félèvent les wig-wams de tribus indiennes. 

O spectacle enchanteur ! que j'aime à contempler 
Ce peuple primitif, humain quoique grossier ! 
D'abord, je vois paraître Y’travers la futaie, 


Quelque tête d'enfant que ma présence effraie. 

Tel on voit des forêts gagner la profondeur 

Le timide chevreuil surpris par le chasseur, 

Tel le jeune indien qu’étonne mon visage 

Se dérobe soudain sous le sombre feuillage, 

Et se rend, en deux bonds, m’annoncer en tremblant 
À sa mère qui rit de sa frayeur d'enfant. 

Sous son frêle ajoupa, dans une étroite enceinte, 
J’aperçois des Chactas la tribu presque étcinte. 

“ Nobles fils des forêts vous pouviez autrefois 
Parcourir librement l’immensité des bois : 

La Nature à vos pas n’opposait point de digue 

Si ce n'est le repos qu'exige la fatigue : 

Mais combien sont changés ces temps déjà si loin j 
Où vous ne connaissiez que la loi du besoin ! FR 
Jusqu'au jour où les blanes, sous Te nom de police, 

Ont porté, sur ce sol, l'esclavage et le vice.” 


_.. sm... tonmnsssessssssssessesresove 


‘“ Frère, me dit le chef, pourquoi donc nous plains-tu 
Lorsque je vois ton front de chagrin revêtu ? 

Le soleil qui nous chauffe et qui tourne sans cesse V2 AUTRE 
Nous a-t-il done jamais surpris daus la tristesse ? 


Et l’homme à la peau blanche aurait-il, par ses lois, 


Détruit l’ombrage épais que nous donnent les bois ? 
A-t-il tari les eaux du grand fleuve où nos pères 
Conduisaient, en chantant, leurs pirogues légères ? 

A-t-il fait dessécher les fruits qu’un Grand Esprit 

Fait éclore au printemps, que le soleil mûrit ? 
A-t-il éteint les chants de ces oiseaux sans nombre 

Qui charment nos repos quand nous fûmons à l’ombre ? 
Et l’ours et le chevreuil cessent-ils de fournir à 
Leurs chairs pour nos repas, leurs peaux pour nous convrir ? 
Frère, ce que je plains, c'est l’homme à la peau blanche : 
Si parfois il sourit, sa gaîté n'est point franche. 

Il feint d’être joyeux, il n'est jamais content ; 

Son cœur est desséché par la soif de l’argent, . 

Toujours un vain désir le mine et le dévore : 


Pauvre, il est eu vieux, et.riche il l’est encore. 


Le juste, parmi vous, n'obtient que le dédain : 
L'honnête homme est réduit à mendier son pain. 
Le fripon enrichi le nargue et le méprise, 

Et, dans ton monde impur, trouve qui le courtise. sÈ 
Vos chefs, vos magistrats, avides d'or aussi, SS 
Pompent tout le bonheur, vous laissant le souci. 

La justice est un mot que l’on garde en réserve 

Pour tromper le troupeau. Votre loi, qui l’observe ? a 
Un coupable enrichi fut-il jamais puni? 

Même, est-il arrivé que son nom fût terni ? 

Ne le voyez-vous pas, dans sa sotte opulence, 
Eclabousser les gueux de boue et d’insolence ? 

Etaler, même aux yeux de ceux qu’il a volés, 

Son luxe scandaleux, ses sales volnptés ? 

Cependant en ses yeux dont le regard dévie 

Chacun lit sa bassesse et démêle sa vie ! 

Ses forfaits sont gravés sur son front insolent : 

On le voit affecter l’aplomb de l’innocent. 

Le monde le couvrant d’une lâche indulgence 

Ne voit de criminel qu’au pied de la potence. 

Et l’on se plaint, après, de voir sur son chemin 

Tant d'êtres dégradés, honte du genre hnmain. 

Mais qu’un pauvre qui vit du brouet noir qu'il gagne 

Un jour, manquant de pain, en vole un, c’est le bagne ! 

Et vous nommez cela “ civilisation” 

Et puis vous faites fi de notre nation ! 

Vous l’appelez sauvage. idolâtre, barbare! 

Sauf ceux que vous portez, chez nous le vice est rare. 
Nile tien ni le mien n’est connu parmi nous: 

Le bien qu’un seul possède, il appartient à tous. 

Tous fils du Grand Esprit, nous nous aimons en frères ; 
Nous partageons nos biens ainsi que nos misères. 

Aussi nos cœurs contents nous donnent bon sommeil ; 
Notre coucher est doux, plus doux notre réveil, 
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Ohez vous, c’est le contraire : un désir d’un désir 
. Est suivi, sans jamais qu’on les puisse assouvir, 
Flot qui succède au flot quand souffle la rafale ; 
C’est le tonneau sans fond, c'est la soif de Tantale. 
Arraché par des blanes aux charmes des forêts, 
De ton monde agité je connais les secrets. 
J’ai vu le tourbillon qui malgré lui l’entraîne ; 
J’ai regagné mes bois pour ignorer la haine. 
En vain, pour oublier, vous ripaillez la nuit; 
En vain vous appelez le repos qui vous fuit: 
Votre âme s’engourdit, votre corps s'étiole, 
Vous flottez au hasard, nautonniers sans boussole. 
Usés par la débauche, ou par l’âge alourdis 
Vous portez vers le ciel des regards indécis. 
Ceux que le‘repentir n’arrache pas au vide 
Demandent le repos au lâche suicide. 
Toi-même, jeune encor, mais dont le front rêveur 
Annonce que l’orage à grondé dans ton cœur, 
Et dont l'âme malade incline étiolée 
Ainsi que cette fleur que tes pieds ont foulée, 
Bien souvent, je le sais, aux heures de chagrin, 
Tu demaudes la mort et maudis le destin. 
Frère, laisse le monde et la foule envieuse ; 
Suis les pas du vieux chef dans la forêt ombreuse. 
O mon fils, viens goûter un sommeil sans souci 
Sous le frais ajoupa que mes mains ont bâti. 
Si tu rêves, au moins tes rêves sans secousses 
Ne seront pas moins doux que le velours des mousses. 
T’échappant à la foule, océan agité, 
Crois-moi, brise tes fers et rentre en liberté.” 
Ainsi parla le chef: me voyant triste et sombre, 
T1 cessa son discours et se glissa dans l’ombre. 


Baie St.-Louis, Octobre 1871. 


ORIGINE DES INDIENS. 


‘ C'est en vain, dit Henry R. Schoolcraft, (*) qu’on 
chercheraït dans l’histoire l’origine de cette nation. 
Hérodote n’en fait pas mention, et il n’en est aucune- 
ment question ni dans Sanchoniaton, ni dans aucun 
livre de l’antiquité. Les inscriptions cunéiformes et 
nilotiques, les plus anciennes du monde, sont muettes 
à son égard. Nos tribus indiennes semblent encore 
plus anciennes, ainsi que l’indiquent leur idiome et 
leur idiosyncrasie.?? 

Si, maintenant, l’on consulte et accepte la tradition 
orale anté-colombienne des Indiens, on arrive à cette 
conclusion qu’ils sont étrangers à ce continent. 

“Tous les sauvages, sans exception, remarque le 
Sieur Chs. Lebeau, disent aussi qu’ils sont étrangers 
au pays qu’ils habitent.” (**) 

Sir Alexander Mackensie, dans son voyage parmi 
les tribus septentrionales, nous apprend que les Che- 
pewegans croient, par tradition: ‘Que leurs ancêtres 
sont venus originairement d’un autre pays habité par 
un peuple méchant; qu’ils ont eu à traverser un 
grand lac, pas profond, parsemé d’iles, où ils ont eu à 
endurer de grandes souffrances, attendu qu’il règne 
en ces régions un hiver perpétuel accompagné de 
glace et de neige profonde.” Un peu plus loin, à la 


(*) Historical and statistical information respecting the con- 
dition and prospects of the Indian tribes of the United States, 
collected and prepared under the direction of “ The Bureau of 
Indian” Affairs,” per act of Congress of March 34, 1847. P. 16. 


(**)_ Aventures du Sieur Chs. Lebean, avocat au parlement, 
ou voyage curieux parmi les Sauvages de l'Amérique Septentri- 
onale. (1738) 
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‘qui réclament une origine étrangère. 


page 387, le même auteur ajoute: ‘Sa marche—la 
grande famille des Afhapascas—a lieu vers le Septen- 
trion. D’après sa propre tradition, elle est originaire 
dela Sibérie. Toujours est-il qu’elle vit et s’habille 
comme les peuples qui habitent les côtes de l’Asie.”” 

Les Shawances et les Algonquins conservent la tra- 
dition d’une origine exotique, ou du moins d’un 
débarquement après un voyage sur mer. John Johns- 
ton, leur agent pendant plusieurs années avant 1820 
nous apprend, dans une lettre du 7 juillet 1819, qu’ils 
émigrèrent de la Floride occidentale et des contrées 
adjacentes dans l’Ohio et les Illinois où leurs tribus 
s’établirent. “Ces peuples, ajoute-t-il, croient, par 
tradition, que leurs ancêtres ont traversé la mer.’? 
De toutes les tribus qu’il connaît, ce sont les seules 
Jusqu'à ces 
derniers temps, ils offraient encore des sacrifices en 
commémoration de leur heureux débarquement. 
Quant à leur point de départ et à la date de leur 
arrivée en Amérique, ils ne savent rien. Un de leurs 
chefs célèbres, Blackhoof, assure qu’il a entendu 
souvent des vieillards parler de trones d’arbres re- 
couverts par la terre, et qui avaient été coupés à 
l’aide d’instruments tranchants. 


À quelques pages plus loin, Johnston aioute: “IL 
est permis de douter si ces sacrifices qu'ils offraient 
n’avaient pas trait au passage d’une rivière ou de 
quelque bras de mer.” P. 276 — Archi. Améri, Vol. I. 


De son côté, Montézuma parla à Cortez d’un lien 
de consanguinité, accidentel, il est vrai, à supposer 
qu'il existât, maïs assez curieux pour être mentionné 
en passant, entre la tribu des Atzees et les nations du 
vieux monde. Cette tradition, telle qu’elle est con- 
servée par Antonio Solis enhardit le monarque Mexi- 
cain à réclamer auprès du conquérant espagnol une 
parenté avec la couronne d’Espagne par la lignée des 
souverains. Du reste, voici son discours à cette occa- 
sion : 


SE Avant de commencer votre discours, sachez-bien 
que nous n’ignorons pas que le grand prince auquel 
vous avez juré obéissance est un descendant de notre 
ancien Quetzacoalt, seigneur des sept caves de Naval- 
taques, et roi légitime des sept nations qui ont fondé 
l’empire Mexicain. Par une de ces prophéties que 
nous acceptons comme une vérité irréfragable et par 
une tradition de plusieurs siècles inscrite dans nos 
annales, nous savons qu’il a quitté ce pays pour aller 
à la conquête de nouvelles régions dans l’Est, avec 
promesse, à son départ, que dans le cours des temps 
ses descendants retourneraient parmi nous pour per- 
fectionner nos lois, et améliorer notre gouverne- 
ment.” Cela rappelle l’exil volontaire de Solon. 


L’immense masse d’eau—l’océan atlantique sep- 
tentrional—qui sépare l’orient du continent américain 
reudait inexplicable la possibilité, pour les asiatiques, 
de se transporter d’un continent à l’autre; mais la 
découverte ultérieure des îles aléoutiennes qui, par- 
tant de l’orient, forment, entre le Kamischatka, en 
Asie, et Alaka, en Amérique, un are de cerele qui joint 
presque les deux terres, a singulièrement simplifié la 
solution du problème. 

“Vous me priez, répond à M. on lcra le célèbre 
navigateur américain, L. Maury, de vous de si, dans 
mon opinion, les eaux du Pacifique et de la Polyné- 
sie—en supposant que les vents fussent ce qu’ils sont 
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aujourd’hui—ont été parcourues, dans les premiers 
temps, soit sur des barges, soit sur des radeaux, ou 
tout autre vaisseau grossier des premiers âges.’ 

‘“Oui.... Pourvu qu’on eût les provisions suffi- 
santes, il était possible de descendre, même sur un 
tronc d’arbre, le courant du Pacifique. Je ne connais 
aucune partie du monde plus propre à engager le 
sauvage à se lancer sur la pleine mer dans sa barque, 
quelque frêle qu’elle fût. La plupart de ces îles sont 
environnées.de bancs de coraux, et les eaux qui se 
. trouvent entre ces derniers et le rivage sont tout aussi 
tranquilles que celles d’un bassin. D'ailleurs, le 
climat et le poisson devaient faire préférer au sau- 
vage la voie par eau; car, d’une part, les montagnes 
qui, dans plusieurs de ces îles, séparent les vallées 
entre elles, de l’autre la planturcuse végétation de ces 
lieux, et les broussailles qui obstruent les chemins 
opposaient à ces peuples sans vêtemens des barrières 
presque insurmontables.?” 


À votre seconde question : 

‘‘Etait-il possible d’entreprendre de longs voyages 
avant I ACONYELÉe de la boussole ? ”? 

Je réponds: “Que ces voyages hasardeux “étaient 
non-seulement possibles, mais plus que probables. 
Quand on considère la situation de l’Amérique Sep- 
tentrionale par rapport à l’Asie, et celle de la Nou- 
velle-Hollande par rapport à l'Afrique, en tenant 
compte également des vents et des courants de l’océan, 
ce n’est pas de voir l’Amérique peuplée par l’Asie, ni 
la Nouvelle-Hollande par l’Afrique qui doit nous éton- 
ner, mais bien le contraire.’ 

Voltaire, enfin, qui raillait si spirituellement la 
fureur des systèmes, résout cette question complexe 
dans ces quelques lignes : 

‘Puisqu’on ne se lasse pas de faire des systèmes sur 
la manière dont l’Amérique à pu se peupler, ne nous 
lassons pas de dire que celui qui fit naître des mouches 
dans ces climats y fit naître des hommes.” 


Toutefois un fait significatif, presque concluant en 
faveur du système de la migration, c’est la ressem- 
blance frappante des sauvages avec les peuples de 
l’Inde, ressemblance qui fit, à première vue, une si 
vive impression sur Colomb, qu’il erut pouvoir les 
désigner sous le nom d’indiens. 

Quoiqu'il en soit de ces conjectures plus ou moins 
ingénieuses, 
d’ailleurs, reste libre d’accepter ou de rejeter, toujours 
est-il qu’il y a lieu de s’étonner de ces grandes migra- 
tions des peuples. Quand on songe à l’attachement 
de l’homme pour l’étroite enceinte où il a vu le jour, 
on conclut synthétiquément, qu’il a fallu de biens 
puissants motifs pour pousser des nations presque 
eutières à fuir leurs pénates et à s’aventurer sur les 
mers, livrés aux caprices des vents et des courants 
pour chercher, au loin, de nouvelles demeures et une 
nouvelle destinée. in Schoolcraft ex- 
rlique logiquement'ce fait étranze dans ces quelques 
lignes : 

‘ L’Asie, la Polynésie et l’océan indien abondent, 
depuis des siècles, en see de discordes natio- 
nales. D'autre part, la pesle, des guerres dévastatrices 
ont refoulé des populations entières au-delà des dis- 
tricts les plus vastes de la Perse, de l’Inde, de la Chine 
et de l’Asie. L3s îles de la mer ont toujours été le 
refuge des nations. La moitié du globe doit ses 


plus ou moins plausibles que chacun, 


établissements aux différences de température, aux 
au manque de nourriture, aux 


courants océaniques, 

aventures capricieuses ou à toute autre cause dite 
14 LI Lé p. . 72 C2 À e 

accidentelle, sans dessein prémédité de migration. 


Tfaut avoir lu l’histoire d’un œil bien indifférent 
Pour ne pas voir que ce grand fait de migration des 


peuples est dû aux discordes entre diverses races et 


aux conditions météorologiques du globe.” 


Très bien jusqu'ici, mais voici l'étrange :. 
‘Ce sont autant de moyens que la Providence a 


employés pour peupler non-seulement les régions 
tropicales et tempérées mais encore les zones torride 
et septentrionale.” . 


En vérité, la Providence n’aurait que des droits bien 
douteux aux hommages et à la reconnaissance des 
humains s’il était vrai qu’elle emplovât comme moyens 


de les conduire au bien- être et à la civilisation, la 


peste, les guerres dévastatrices, le brigandage des conqué- 
rants, la haine, les jalousies, les glaces, la neige, ete., etc. 
Ne #: adressons pas de reproches, inutiles d’ anibure 
mais gardons-nous de lui prêter des desseins qui 
permettraient de la supposer sans entrailles. Mieux 
vaudrait encore croire à sa faillibilité qu'à sa féro- 
cité. FREE 
(A Continuer.) 


= + + + 


AUGUSTE JAS. 


Il y a eu un an, le 16 Février, qu’une mort préma- 


turée enlevait à notre eUioe Auguste Jas, un des 
fondateurs de l’Athénée. Pour honorer la mémoire 
de cet excellent homme, nous ne saurions mieux faire 
que de reproduire les paroles prononcées, devant notre 
Société, par M. le Dr. Havà, quelque temps après le 
malheur qui l'avait frappée : elles expriment, d’une 
manière touchante, la douleur d’un ami, et l’ impres- 
sion qu’elles produisirent sur ceux qui fe ont enten- 
dues est une de celles que le temps n’efface pas. 


M. le Président, 


Messieurs et honorables confrères : 


Il n’est jamais trop tard pour rappeler le souvenir 
des êtres aimés que la mort nous enlève. 
J'aurais voulu me présenter à la séance antérieure 


pour vous raconter les détails du triste événement qui. 


nous à frappés dans ia fin prématurée du cher et bien 
régretté Auguste Jas. 
je m'étais habitué à me rendre à la salle de l’Athénée 
accompagné de l’ami et du collègue dont la place 
vacante nous attriste tous. Des liens d’un attache- 
ment tout fraternel m’unissaient à lui. Depuis des. 
années déjà nous allions dans la vie bras-dessus bras- 
dessous. C’est pourquoi, Messieurs, lors de votre der- 
nière séance, je ne pouvais encore me résigner à faire 
seul un cheni qui allait désormais me paraître si 
long et si sombre. Et puis, l’entrée de l’Athénée était 
à mes yeux peuplée de tant de souvenirs et de regrets 
si récents qu’il me fallait, Messieurs, ajourner le 
moment d’en franchir le seuil sans mon compagnon 
de chaque jour. Mon cœur rempli de deuil, avait 
besoin de se recueillir, et mon esprit, exalté par la 
douleur, s’efforçait de pénétrer l'insondable Jnfini 
pour lui demander compte de mon ami Auguste Jas. 
Depuis le 16 Février je le cherche, je l appelle. Ilne 
me répond plus! Evidemment, Messieurs, il s’est 


Mais, vous le savez, Messieurs, - 
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endormi du sommeil éternel. À mesure que la sur- 
prise que nous à causée sa mort se calme pour céder 
toute la place aux regrets, nous retrouvons notre ami 
dans les souvenirs qui remplissent nos cœurs. Là, 
du moins, Messieurs, Auguste Jas vivra aussi long- 
temps que nous-mêmes. Aucun de nous n’oubliera 
jamaiïs cette âme d'élite, qui s’était si ardemment 
associée à la grande et patriotique idée qui nous a 
réunis dans la création de l’Athénée Louisianais. 


La mort vint interrompre une carrière si pleine de 


promesse et pour lui-même et pour la science; car 


notre ami et collègue était, vous le savez, un travail- 
leur, un investigateur intelligent et sérieux. Mais la 
faux inexor#ble fit son œuvre, et nous enleva notre 
compagnon dans toute la force d’une existence pré- 
cieuse et utile.... et, qui sait? peut-être au milieu du 
jour le plus heutoue pour lui!.... Quelques instants 
avant le terme fatal, n’était-il pas dans la plénitude 
de la santé, de bonne humeur, et donnant de nou- 
velles preuves de sa complaisance et de son urbanité 
inaltérables? Ne causait-il pas avec cette douce gaîté 
quildlui était propre? * 

Non,aucun pressentiment funeste ne troublait son 
esprit. Il passait ses ordres comme d’habitude; son 
cœur battait comme battent les cœurs qui n’ont que 
franchise et bonté. 

Vingt minutes plus tard, il expirait victime dut 


_ accident causé par une téméraire. 


Vous n’ignorez pas tout-à-fait qu'Auguste Jas, notre 
resretté confrère, avait contracté la fâcheuse coutume 
d’user et même d’abuser des inhalations de chloro- 


forme. Coutume tellement enracinée chez lui que les 


plus grands efforts de sa volonté ne Done pas 

à la dompter. 

Il était persuadé, et vous l’a dit, Messieurs, que le 
chloroforme re tue pas. 

_ Il n’y avait que moi qui savais depuis longtemps 
jusqu’où allait cette terrible condition de sa vie. 

Il avait acquis cette habitude à Paris, à l'Hôpital 
de la Charité, étant pharmacien interne de cet établis- 
sement. 

Mais ne faisons qu'effleurer ce point faible de son 
caractère, et ne voyons que l’homme d'intelligence, 
l’homme d’esprit aux sentiments exquis et l’homme 
de bien que nous avons connu. 


Jeune encore, mais par le caractère homme déjà il 
perdit ses parents. Il était le seul membre de la 
famille capable de prendre les rênes de la maison 
paternelle qui autrement allait s’écrouler. Son tra- 
vail pouvait suffire à couvrir les besoins immédiats 
comme aussi à assurer son avenir et celui des siens. 

Acharné à l’étude, il put enfin s’ouvrir la carrière 
qu’il avait choisie. 

Mais... ici, Messieurs, je soulève pour vous un coin 
du voile, qui dérobait aux yeux de tous la profonde et 
lointaine blessure qui saignait dans ce grand cœur... 
Il avait laissé au pays sa bien-aimée, sa fiancée, pen- 
dant qu’il poursuivait son but à Paris. Ayant terminé 
ses études, il eut l’immense douleur de retrouver une 
ingrate, une infidèle! 

Après les pertes cruelles qu’il avait subies, celle qui 
devait lui rester comme une consolation et pour pre- 
mier encouragement dans le combat de la vie, celle 


dont les promesses étaient pour lui si sacrées, eut le 


courage de le déserter! ‘Trop jeune encore pour com- 


prendre le cœur déjà mûr de son fiancé, et cédant 
peut-être, à l’influence de parents égoïstes, elle rom- 
pit, dis-je, les liens qui devaient unir les deux âmes, 
et consentit à un autre mariage! 


C’est alors que Jas prit la détermination de quitter 
non-seulementsa ville natale, mais même cette France 
qu'il aimait tant! Il hésita longtemps entre l’Asie et 
l'Amérique. 

Passager inconnu, il débarqua un jour de l’année 
1867 à New York, où il fut accueilli par un ancien 
ami, que nous M tous, Monsieur Hypolyte 
Aetie, 

M. Astié le reçut avec cette Re française 
qui se donne tout entière à celui qu’on aime. 

Dix ans plus tard, le cours des affaires ayant appelé 
M. Astié à la Nouvelle-Orléans, il fut payé de la même 
hospitalité franche par son ami Jas. 

Et, destinée étrange ! il arrivait comme pour recevoir 
les dernières causeries intimes et bientôt aussi le der- 
nier soupir de cet ami dévoué! 

Auguste Jas était un homme d’un talent hors ligne, 
d’une instruction classique, d’un génie d’investiga- 
tion peu commun. Il était en même temps d’une 
générosité sans limite, d’un dévouement sincère, d’un 
patriotisme poussé jusqu’à la passion et d’une fermeté 
inébranlable dans ses convictions. 


I1 maniait la parole avec toute la grâce et la facilité 
que lui donnait une connaissance profonde de sa 
langue. Vous avez pu le juger Messieurs, dans les 
discussions animées de cette Assemblée, auxquelles il 
prenait une part si vive et si intelligente; car, je vous 
assure, il y trouvait non-seulement un agrément dont 
il était privé depuis longtemps, — celui d’être fré- 
quemment en contact avec des hommes supérieurs, 
instruits et en rapport journalier -avec la science,— 
mais il y trouvait encore une consolation et un apai- 
sement à ses méditations sur le passé et à ses décou- 
ragements intérieurs. 

Je vous ai dit qu’il était patriote. Vous le connais- 
sez comme savant. Iln’est pas nécessaire d’insister 
sur un point si connu. 

Quant à sa générosité il en était jaloux et ne la lais- 
sait pas divulguer. Son patriotisme aussi craignait 
la popularité. 

Pendant la guerre franco-prussienne Jas pleurait 
comme un enfant à chaque nouvel échec qui frappait 
sa patrie. 

Vous savez bien comment il devait pleurer, et com- 
bien sa douleur, avec son caractère concentré rs 
broyer ce cœur. 

A cette époque il aidait de ses deniers chaque com- 
patriote qui voulut partir pour aller à la défense du 
pays. Quelques-uns sont restés sur les champs de 
bataille; quelques autres, Messieurs, sont revenus 


après la guerre remercier le patriote qui leur avait 


fourni de quoi aller au secours de la patrie envahie. 


Au nombre de ces derniers, il y avait un homme 
superbe, brave, patriote aussi, auquel Jas donna toute 
son attention. 

Cet homme, M. * **, s’était battu comme un fran- 
çcais sait se battre quand l’étranger veut conquérir la 
France! à 

I1 revint après le grand drame, et débarqua à la 
Nouvelle-Orléans dans un complet dénûment. Il avait 
dépensé des centaines de piastres pendant une cam- 
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pagne de deux ans. Jas avait été le seul à payer les 
frais de son protégé. Il le reçoit et lui continue sa 
protection. Enfin M. * * * trouve à épouser une femme 
possédant quelques: ressources. IL s'établit; et au 
moment où ses affaires prospéraient le mieux, il meurt 
jeune encore, d’une manière subite!..... Eh bien! 
. Messieurs, savez-vous ce que. M.Jas a encore fait pour 
son protégé? Il acquitta tous les frais d’enterrement 
dans le but délicat d’épargner à la mémoire de son 
ami le reproche d’avoir occasionné des dépenses à 
celle qui n’avait été sa femme que peu de mois! . 

M. Auguste Jas a été à la Nouvelle-Orléans un des 
membres les plus influents de la société “l’Union 
Française ” destinée à secourir les malheureux émi- 
grants qui viennent chez nous sans la connaissance 
de la langue anglaise, sans ressources, et qui n’ont 
qu’à souffrir s’ils restaient sans travail dans un climat 

nouveau, et au milieu de nos populations, hélas! si 
épuisées elles-mêmes par les suites de la guerre, par 
la ruine et la misère. 
et a prodigué les secours de sa profession gratuite- 
ment à tous les nécessiteux. 

Cette générosité inépuisable n’était pas seulement 
pour les siens, elle s’étendait plus belle et plus noble 
encore sur le pays. Il était en Louisiane aussi inté- 
ressé à la réussite de la bonne cause que pouvait l’être 
le plus patriote des natifs. Lors des 
nées du 5 Mars et 14 Septembre, ses portes étaient 
ouvertes à deux battants, pendant qu’on respirait la 
poudre et qu’une pluie de balles faisait retentir dans 
l’air un sifflement lugubre et ensanglantait les rues. 

Ces jours-là nous avions chez nous des patriotes 
blessés, des ennemis malheureux, des cadavres; Mon 
ami bien regretté, Auguste Jas, n’a pas quitté la mai- 
son un seul moment. 

Je pourrais prolonger beaucoup cet écrit, moi qui 
connaissais si bien la vie d’Auguste Jas; mais je ne 
saurais avoir d’autre prétention que de payer ün 
tribut, bien modeste, à l’ami dévoué, à l’homme de 
cœur, au savant éclairé. 


Dans un petit village entouré de petits côteaux, sur- : 


montés à l’horizon par de grandes têtes de montagnes, 
M. Auguste Jas vit le jour le 5 Décembre 1837. Ce petit 
village est Saint-Marcel dans le Département de 
l'Isère. Son acte de naissance est signé, “ Pour copie 
conforme” par son propre père, alors le maire de 
cette commune, le 28 Mars 1856. 

Auguste Jas habitait la Nouvelle-Orléans depuis 
bientôt dix ans. 

Vous. ‘qui avez accompagné ses restes à leur dernière 
demeure ; vous connaissez le caveau où il repose. Je 
mettrai sur le marbre de sa tombe et son nom et le: 
nom de son ami le plus intime. 

-$-e &- : 

ARBRE PLUIE.—On trouve, dans les bois qui avoisinent 
la ville de Moyobamoa, un arbre que les gens du pays appellent 
Tamia-caspi (arbre de pluie) qui possède quelques qualités re- 

marquables. Cet arbre atteint, à sa maturité, une hauteur 
d’à peu près quinze mètres (environ 50 pieds) et un mètre de dia- 
mètre à la base du tronc ; il possède la propriété d’absorber une 


immense quantité d'humidité de l’atmosphère, qu’il concentre et : 
répand ensuite de ses feuilles et de ses branches sous forme 


d’ondée et en une si grande abondance que, dans bien des cas, le 
Terrain environnant se trouve transformé en une véritable mare. 
Cet arbre possède cette curieuse propriété dans sa plus grande 


- étendue pendant les plus grandes chaleurs de l'été, juste au mo- | 


ment où les cours d’eau sont très bas et que l’eau est très rare. 
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M. Jas a donné de son argent 


terribles jour- 


LA PRESSE LIBÉRALE. 


M. CHARLES BLÉTON. 


Un des hommes d’Etat dont s’honore l’Angleterre, 
esprit libéral, s’écriait dernièrement devant les élec- 
teurs de son comté assemblés pour l’entendre discou- 
rir sur les grands intérêts du vaste empire britan- 
nique : 


.…. Croyez- -moi, Messieurs, celui qui ferme les yeux 


‘à l’histoire contemporaine écrite par les journaux, 


‘est incapable de satisfaire aux besoins et aux inté-. 


‘ rêts de la société.’ : 


Jamais encore, depuis que Chatexdb Hand: malgré 


ses origines Dodo mais cédant tds de 
son génie, combattait en faveur de la libre expression 
de la pensée, jamais, dis-je, plus éclatant hommage 
n’avait été rendu à la presse contemporaine, 

C’est que le journal est devenu de nos jours le livre 
par excellence, le plus recherché et le plus lu. Insti- 
tuteur politique, scientifique et littéraire des peuples, 


il résume jour par jour les prog rès qui s’accomplissent 


dans toutes les branches dü savoir humain... À côté 
des nouvelles de toutes les parties du monde, que lui 
fournit le télégraphe, il présente de savantes discus- 
sions sur les questions les plus intéressantes. Tln y 
a pas de faits au dedans et au dehors qui ne soient 
élucidés par lui. En défendant les droits, il n’oublie 
pas d’enseigner les devoirs qu’ils imposent. Se pro- 
duisant sous les formes les plus variées, il s’adresse 
à l’homme d’Etat, aux savants, aux hommes de toutes 
les professions. Il recueille, en les épurant au creu- 
set de la critique, les théories sociales et politiques 
aussi bien que les découvertes scientifiques qui se 
produisent chaque jour. Ses revues littéraires et artis- 
tiques développent le sentiment du beau; c’est un 


véritable cours d’esthétique revêtant la forme la plus 
attrayante. Il faut le proclamer bien haut à la louange 
de notre temps : jamais encore on n’avait vu une litté- 


rature d’ improvisation plus complète, plus variée, et 


pénétrée de plus profondes pensées. C est le puissant 
vulgarisateur de tous les progrès qui s’accom plissent 


dans le monde intellectuel et dans le monde matériel ; 


il dirige et reflète l’opinion publique. 

Mais aussi quelles aptitudes particulières, quels 
efforts presque surhumains la presse n’exige-t-elle 
pas de la part de ces infatigables.esprits qui se livrent 
à ce labeur incessant! C’est le rocher de Sisyphe qu’il 
faut remonter sans cesse, et qui retombe toujours. 

N'’est-il pas admirable qu’à une époque d’activité 
dévorante telle que la nôtre, où les affaires laissent 
peu de temps aux loisirs studieux, l’homme le plus 
occupé d'intérêts matériels de ainsi le résultat 
de laborieuses recherches et de profondes méditations 


sur les sujets les plus vastes et les plus variés, et cela 


sous la forme la plus claire, la plus concise, n’ex- 
cluant ni la distinction ni l’éloquence ? 

Cependant, toute médaille a son revers. A côté de 
la presse qui éclaire et qui moralise, s’élève une autre 
presse qui trouble et qui égare. C’est l’ombre au 
tableau. L’apologue d’Esope sur la langue, qui est 
ce qu’il y a de meilleur et de pire, trouve ici son appli- 
cation. La plume, comme la langue, a aussi ses 
défaillances. Il appartient aux intelligences géné- 
reuses et élevées de savoir séparer le bon. grain de 
l’ivraie et de faire justice de cette dernièr 
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. Insignifiant à ses débuts, sorte de recueil des propos 


de ruelles et de salons, de bouquets à Chloris, le jour- 


nal a grandi avec la liberté. La philosophie du dix- 


huitième siècle, avec ses tendances libérales et son 


esprit de libre examen, a été son inspirateur et son 
maitre. Le puissant mouvement d'alors fut une réac- 


tion contre le despotisme exercé par Louis XIV, qui 
. avait osé dire, enivré de sa toute-puissance : l’Etat, 


_ c’est moi! 


l’oppression des dernières années du règne de celui 


. que ses courtisans ont appelé Le Grand, s’armèrent 


pour en prévenir le retour. La philosophie de l’histoire, 
seience éclose de nos jours, a fait justice de cette 


appellation jsurpée donnée par la plus servile des 


sociétés à l’auteur de la révocation de l’édit de Nantes. 


Le Dr. Charles Turpin, dans son étude éloquente et 
approfondie sur Alfred de Musset, a fait devant vous 


“un tableau éclatant du mouvement littéraire de 1830, 


qui substitua aux couleurs usées et fausses de la 
mythologie paienne les couleurs neuves et vraies de 


_ la théogonie chrétienne, et donna un-nouvel essor aux 


intelligences poétiques en les délivrant des entraves 


que leur imposait la littérature classique ou d'imi- 


- tation. 


. Le mouvement philosophique du dix-huitième siècle 


eut quelque chose de cet élan qui se manifesta en 


1830. L’un et l’autre procédaient du sentiment de la 
liberté et de la haine de l’oppression. La tyrannie 


- littéraire exercée par la littérature classique sur les 


jeunes générations n’était pas moins odieuse que la 
tyrannie qui pesait sur la conscience humaine au 
commencement du siècle dernier. La double victoire 
de 1789 et de 1830 consacra pour toujours et la liberté 
civile et la liberté de l'inspiration poétique et de la 


_ forme qu'il lui plaisait de revêtir. De cette double 


émancipation naquirent une presse et une littérature 
nouvelles. 


 Remarquez, Messieurs, que ces puissantes manifes- 


tations du génie humain qui ne peut grandir et se 
produire qu’à l’aide de la liberté, ont suivi deux 
époques de domination autocratique absolue. Louis 
XIV, hostile à toute réforme, muselait la libre pensée 
et proscrivait au nom de l’autorité monarchique. 
Napoléon, dont le regard d’aigle embrassait le monde 
qu’il convoitait, cédant à l’impulsion du génie de l’ac- 
tion incarné en lui, traitait d’idéologues ceux qui, 
livrés aux spéculations abstraites, fuyaient le centre 
enflammé où se mouvait, comme dans son élément, 
le grand empereur, le sultan de feu, disaient les 
musulmans. Il les considérait comme une protesta- 
tion vivante contre ses vastes conceptions et ses 
périlleuses entreprises ; il n’estimait que les hommes 
d’action à l’aide desquels il se préaipitait vers le but 
poursuivi. Et cependant sa véritable force il la pui- 
sait dans les principes de 89, résumé de la partie 
sociale de la philosophie du dix-huitième siècle, qu’il 
répandait par la force des armes. Par une étrange 
contradiction, l’adversaire des idéologues fut le propa- 
gateur armé des théories émises par ces idéologues 
qui ont nom Voltaire, Montesquieu, Diderot, d’Alem- 
bert, J. J. Rousseau. 


Quel fut donc.ce mouvement philosophique du dix- 


_ huitième siècle, contre lequel la tradition théocra- 
tique 


et la tradition monarchique ont tenté, et tentent 


Fa 


Les esprits généreux qui avaient subi | 


encore, de faire obstacle ? Quelques mots seulement 
pour en caractériser l’esprit et les tendances. 

Ce fut avant tout la révolte de la conscience humaine 
contre l’impitoyable oppression qu’elle subissäit de- 
puis des siècles. Une pléiade de vigoureux et géné- 
reux esprits, comme il en éclôt quand les temps sont 
venus, débutant tout d’abord par des études sur la 
métaphysique, furent bientôt entraînés par l’étendue 
de leur génie‘et la nature même de leurs travaux, à 
passer des abstractions aux questions positives qui se 
rattachent:à la liberté. Et par ce mot liberté, j’en- 
tends, comme eux, l’émancipation des consciences 
comme celle des corps. La philosophie suivit alors 
un double courant. Par la publication de l’Esprit des 
Lois, Montesquieu ouvrit une voie nouvelle, et la phi- 
lo$ophie, sans cesser ses recherches psychologiques et 
métaphysiques, devint politique et sociale. Elle ap- 
pliqua ses théories au gouvernement des peuples, au : 
droit des gens, et à l’organisation des sociétés. Tout 
ce qui existait alors fut remis en question: légitimité, 
droit divin, tradition religieuse, état social. L’imvyes- 
sion produite par la publication de l’Encyclopédie, 
surtout par la préface, œuvre de Diderot, péristyle 
admirable de ce temple élevé à la raison, fut immense: 
Les droits de l’humanité, longtemps embastillés et 


foulés aux pieds par les théoriciens de la toute-puis- 


sance monarchique, rendus enfin à la lumière, furent 
accueillis avec enthousiasme par les déshérités de ces 
biens divins. Ils séduisirent même les castes privi- 
légiées atteintes de cet esprit de rénovation et de 
nouveauté, qui, à la voix de la philosophie, se répan- 
dait sur le monde à l’aide de l’imprimerie. Le Promé- 
thée humain, enchaîné depuis des siècles sur son aride 
rocher, agitait ses fers. Il entrevoyait l'aurore du 
jour de sa délivrance. L’Hercule de la rédemption 
sociale revêtait ses armes pour donner l’essor au génie 
et à la libre pensée trop longtemps étouffés par le 
vautour autocratique. À 

Mais à ces puissants, théoriciens du droit, de la 


raison, de la justice et de la liberté, en un mot de 


l’émancipation intellectuelle et sociale des peuples, il 
manquait une faculté essentielle aux grands réforma- 
teurs : la faculté de fonder. Des deux puissances de 
la révolution, ils n’en avaient qu’une: celle des théo- 
ries, et non celle qui renverse et qui édifie. Sans 
doute, par la publication du Contrat Social, J.J.Rous- 
seau avait posé quelques .assises d’une société nou- 
velle. Mais que pouvaient des hommes dont les livres 
condamnés par la plus aveugle et la plus impitoyable 
des autorités, étaient brûlés, en place publique, par la 
main du bourreau ! | 


Pour faciliter l’éclosion d’une société nouvelle fon- 
dée sur les droits et les libertés retrouvés, il fallait 
une tribune et des bras. La monarchie elle-même les 
fournit. Fatalement entraînée à sa chute, la monar- 
chie alla au devant de la révolution et lui ouvrit la 
voie. Un écrivain, qui fut ministre, a dit que toute 
opinion est impuissante ou frénétique si elle n’est pas 
logée dans une assemblée délibérante qui la rend 
pouvoir. Deux siècles de déprédations, de hontes et 
d’infamies, digne cortége du pouvoir absolu, forcèrent 
Louis XVI de convoquer les Etats Généraux, et le 
monde changea de face. Le génie de l’action vint en 
aide aux théories libérales de la philosophie, et l’an- 
cien régime, balayé par la révolution, alla rejoindre 
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dans le gouffre béant du passé les institutions poli- 


tiques et sociales, tombées sous le souffle irrésistible 


du progrès. Le cercle dans lequel l’éloquent mais 
impitoyable Bossuet et les partisans à sa suite de 
l’autorité absolue, avaient enfermé l’humanité, fut 
brisé pour toujours. Sur les ruines de la double auto- 
cratie de Versailles et de Rome s’assirent victorieuses 
et la souveraineté du peuple et la liberté de conscience. 
L’émancipation rêvée, préparée par la philosophie du 
dix-huitième siècle, était entrée pour toujours dans le 
domaine des faits accomplis. De 89 date l’ère des 
sociétés modernes. 


Soyons indulgents, Messieurs, pour les fautes qu’on 
reproche aux hommes qui ont eu les grands rôles dans 
cette révolution, nous qui sommes les heureux héri- 
tiers des principes pour l’avénement desquels ils ont 
combattu et donné leur vie. Sans doute, ils ont com- 
mis des excès, l’enfantement a été laborieux ; mais les 
excès de la tyrannie n’atténuent-ils pas les excès de 
la réaction ? 

A la société nouvelle éclose au souffle vivifiant de la 
philosophie du dix-huitième siècle, il fallait des 
organes actifs, des défenseurs courageux et dévoués. 
La liberté ennoblit et élève tout ce qu’elle anime de 
son influence fécondante. La presse d’alors, grandie 
par son avénement à l’indépendance, eut sa large part 
dans la propagation des principes que les armées de 
la république défendaient contre la coalition des 
monarchies de l’Europe. Sur les ailes de la presse 
libre et sur celles de la victoire, l’esprit de 89 se 
répandit sur le monde. 


La presse libérale de nos jours continue l’œuvre de 
sa devancière. Elle a acquis une influence bien plus 
considérable par l’extension qu’elle a su prendre en 
élargissant le cercle de ses investigations, en multi- 
pliant les sujets auxquels elle accorde son attention. 
Je vous parlais tout-à-l’heure des réactions tentées, 
même de nos jours, contre les libertés acquises, par 
les monarchies un instant raffermies. Ici, Messieurs, 
remarquez l'influence prépondérante de la presse 
libérale : ces réactions ont échoué. Elles se sont bri- 
sées contre l’invincible résistance de ces vigoureux 
écrivains, sentinelles avancées de la grande armée de 
l’émancipation générale. Dans cette lutte à outrance 
entre un passé condamné et un avenir qui s’affirmait, 
la victoire ne pouvait rester longtemps indécise:; elle 
a couronné les efforts des défenseurs des libres insti- 
tutions. Sous l'influence de la lumière qu’ils proje- 
taient chaque jour, et qui agitait les peuples, le prin- 
cipe de la souveraineté populaire s’est imposé aux 
monarchies absolues tranformées en 
représentatives. Quelques-unes ont atteint les hau- 
teurs idéales de la république. Les priviléges ont 
cessé d'exister presque partout. L'égalité a promené 
son niveau, courbant les têtes les plus orgueilleuses, 
et donnant naissance à la seule aristocratie compa- 
tible avec les idées modernes, celle du mérite per- 
sonnel. 

L’essor imposant pris par la presse de nos jours, 
l’attention avide et soutenue que lui prêtent les peu- 
ples, la défiance et la crainte qu’elle inspire aux 
pouvoirs toujours disposés à empiéter sur les libertés 
publiques, témoignent de l’importance et de la gran- 
deur de sa mission. Les esprits cultivés les plus 
élevés lui prodiguent leur concours. Le gazetier 


monarchies . 


d'autrefois est monté au rang de publiciste. On a 
même dit qu’il constituait un troisième pouvoir. En 
pénétrant dans les plus humbles demeures, le journal 
élargit chaque jour le cercle des citoyens informés des 
affaires de leur pays et les rend capables d’en appré- 
cier la conduite. Il élève le sentiment de la dignité 
personnelle et éveille celui de sa responsabilité, en 
enseignant les droits acquis et les devoirs qu’ils 
imposent. Aussi n’est-il pas indifférent au développe- 
ment intellectuel et moral des peuples, à leur pros- 
périté, à leur grandeur, que la presse soit l’œuvre 
d'hommes non-seulement familiers avec les questions 
qui se rattachent à l’heureuse direction des affaires 
publiques, mais encore doués de ce patriotisme qui, 
dans les moments de crise, enfante les héros et les 
martyrs, de cette vertu que Vauvenargues définit: le, 
sacrifice de l’intérêt particulier à l’intérêt général, et 
enfin de l’honneur, cette exaltation de l’âme dit Cha- 
teaubriand, qui maintient le cœur incorruptible au 
milieu même de la corruption. 

Mais les hommes ont aussi leurs défaillances. De 
notre temps, sous nos yeux, les cupidités ont énervé 
les passions généreuses, Quelques journaux se sont 
abaissés jusqu’à se faire les complices de ce dissol- 
vant redoutable. 

I1 me plait, Messieurs, sans sortir. de mon sujet, de 
rendre devant vous, qui vous vous êtes donné pour 
mission de maintenir et de propager la langue de nos 
premiers colons, cette justice à la presse française de 
la Louisiane. Elle a courageusement résisté au mal 
qui menaçait d’envahir la société. Elle a été sans 
pitié pour ces hypoerites politiques, besaciers sans 
vergogne, qui couvraient des mots de patriotisme et 
de philanthropie leurs convoitises effrontées. La con- 
sidération et l'honneur qu’elle s’est acquis rejaillissent 
sur les descendants de la race latine que certains puri- 
tains obtus et ignorants considèrent comme indignes 
de jouir des bienfaits du self-government. Je ne vou- 
draïs pas blesser la modestie de ces vigoureux écri- 
vains : cependant je ne saurais résister au plaisir d’en 
nommer trois qui appartiennent à votre Athénée. 
C’est aussi un devoir que m’imposent l’estime et la 
sympathie qu’ils m'inspirent et que vous partagez 
tous, Messieurs, j’en suis convaincu : 

M. F. Limet, dont l’esprit infatigable et flexible 
possède une envergure assez étendue pour embrasser 
les sujets les plus vastes et les plus abstraits, et qui 
répand sur eux les vives lumières de la raison, de la 
justice et du bon sens, avec une élégance et une pureté 
de langage qui ont fait de l’4beille le représentant 
accrédité des tendances et de l’esprit français en Loui- 
siane ; 

M. J. Gentil, esprit rabelaisien, qui revêt sa pensée 
souvent profonde, toujours généreuse, de cette forme 
satirique empreinte de bonhomie qu’affectionnait l’au- 
teur de Pantagruel ; 


Enfin, M. E. Dumez, dont le style imagé et grandiose 
rappelle celui de Pelletan à ses débuts, alors qu’il 
écrivait la profession de foi du XIXe siècle... 

(A Continuer.) 
———* + &———— 

L'année 1873 fnt féconde en découvertes d’astres nouveaux. 
Le nombre des petites planètes comprises éntre Mars et J upiter, 
qui l’année précédente s'était accru de 117 à 198, atteignit en 
1873 le chiffre de 134. Il faut y joindre six comètes. 
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